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père estredcTableàses enfans de tontce qn'il 
possède : c'est ponr eux qu'il travaille ! c'est pour 
eux qu'il vit ! Il en est de même d'un pasteur à l'é- 
gard du troupeau qui lui est confié. Il est l'objet 
essentiel de sa tendre et continuelle sollicitude; celle- 
ci s'étend à tous les membres qui le composent , sani 
aucune exception , même sur ceux qu'il ne peut voir , 
qu'il ne peut atteindre , et qui parfois ne veulent 
pas V entendre. 

Piein du désir de payer cette dette sacrée, j'ai pensé 
qu'enfin^ pour l'utilité de tous, je devois me dessaisir 
du seul manuscrit qui me restât entre les mains. II est 
le seul , parce que des malheurs inévitables m'ont dé- 
pouillé à plusieurs reprises de beaucoup d'autres , 
qu'un travail de plus de 40 ans m'avoit procurés; et 
il me reste, parce que , fruit de mon dernier exil en 
181 4, je n'ai point eu^ depuis, occasion de le perdre. 

J'ai eu le temps de le communiquer à différentes 
personnes, plus ou moins instruites, plus ou moins 
raisonnables, et je l'ai fait par forme d'épreuve , 
comme pour avoir leur suffrage , et pour juger, par 
l'impression qu'il leur feroit, de l'effet que je pouvois 
m'en promelire. Un résuttat satisfaisant m'a confirmé 
dans mon premier projet de le donner au public. 

Majs me faire imprimer moi- même pcmr une sim- 
ple traduction ! il falloit pour m'y décider , ou que 
j'y fusse entraîné par quelque heureuse circonstance , 
ou qu'un ami puissant me facilitât une entreprise 
trop dispendieuse pour mes foibles ressources. Rien 
de cela ne s'est présenté. Cependant mon manuscrit 
restoit enseveli dans la poussière de l'oubli ; quel- 
que nouvelle catastrophe pouvoit me l'enlever comme 
les autres.On me répétoit souvent que c'étoit un trésor 
enfoui; que j'étois coupable d'en priver mes conci* 
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toyenSy et qu'il yaloit tout autant que je Teasse perdu* 
J'ai pris enfin le parti dtf neplns compter sur per- 
sonne : et j calculant avec moi seul , j*ai tu que raea 
petites épargnes déjà faîtes , et celles que je pouvoia 
Caire encore saifiroîent ans fraia de rimpressioa. 
C^UTaincu d^aiUcura qu'cA Ica consacrant au bien 
de mes ParoissieDs, loua en approuTcroient rusage, 
je n'ai pas hésité «n seul instant , el c'est un Trai 
bonhear pour moi de leur prouver par là combien 
leur» intérêts spirituels me sont chers. 

Je ne doute paa qu'ila ne retirent un irèsr'grand 
aTantage du livre que je leur dédie ; c'est à ceui qui 
ne me connoissent paa encore f aussi bien qn*à ceux 
qui me connoissent, que je roffrt; c'est aux établia- 
semens destinés à l'éducaiioB de» deux sexes ^ c'est 
aux Paroisaiens que la biM'rière si forte des préjngés 
sépare le plus de TËgliae *j c'est enfin à tous eeux qui 
ont besoin d'être affermis daas les vraâs principes. 
£h ! qui n'en a pas besoin l 

Je suis loin d'en faire une spéculation d'intérêt ; 
cependant j'espère que je ne perdrai point oses avan- 
çea } et j'akne à ereire que mes Paroissiens , par leur 
bon accueil , donneront à cet ouvrage un mérite qui 
lui attirera beanconp d'autres lecteurs. Je le livre à 
toute la France sons leurs auspices : partout il sera 
utiles et, si Dieu bénit mon intention, j'aurai l'avan- 
tage , au moins une fois en ma vie, d'avoir rendu 
un service à ma patrie : car c'est en rendre un à ceux 
qui rejettent la Religion comme contraire à la raison, 
que dejeur prouver que la raison elle«mê me l'appuie 
.et la commande. 

De mes Paroissiens, 
Le très*humbU- et très-dévoué Serviteur , 

Curé de St. -Jacques du Haut-Pas. 
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jOkTSfD on met un ouvrage au jour, il 
est bien juste que le public sache dans 
quelle intention FauteuF lui fait hom- 
mage de son travail. 

I ai appris, par expérience, que les phi- 
losophes du siècle emploient dans leurs 
disputes des armes bien différentes que 
ceux d'autrefois. Leur entendement ne 
s'aàtreint à aucune règle ; un esprit de ver- 
tige et de licence les entraine ; ils se mo- 
quent de tout , et ce qui jusque là avoit 
été regardé avec raison comme des dé- 
monstrations , ils n'y répondent que par 
des invectives plaisantes et piquantes. C est 
ainsi qu'ils plaisent et en imposent à ceux 
qui manquent de jugement et de solidité. 

J'ai remarqué que, dans les matières les 
plus sacrées de la vraie religion, les impies 
ne f6nt aucun cas des Pères ni de l'Ecriture 
Sainte , auxquels ils n'accordent aucune 
autorité , et qu'ils portent tout au tribu- 
nal de Içur raison , où ils condamnent 
définitivement tout ce qui ne cadre point 
avec leurs idées. 

J'ai donc pris^ leurs livres ; j'ai suivi 
leurs discussions; je me suis mesuré avec 
eux , sans autres armes que celles de la 
raÎBon ; et je me ivàs convaincu qu'ils^ ont 
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une manière toute nouvelle d'attàqUei* et 
de se défendre j car ils ne se servent, 
ni des démonstrations de la théologie 
naturelle, ni des argumens de la théo- 
logie sacrée , fondés sur l'autorité divine ; 
mais de certaines ironies et de sarcasmes 
facétieux , dont la nouveauté , le sel et 
l'enchantement font illusion à l'esprit , 
en flattant les passions , et préparent ainsi 
le triomphe de l'erreur et de l'impiété. , 

Cependant , persuadé que la vérité a 
une beauté qui lui est propre , et qui est 
capable d'entraîner quiconque la voit 
avec clarté et évidence , je m'en suis con- 
vaincu encore plus dans les thèses que 
j'ai été obligé de soutenir pendant huit 
ans contre toute sorte d'impies , qui sans 
système et sans suite m'attaquoient tantôt 
sur un point, tantôt sur un autre ; je m'en 
suis convaincu, dis-je, en les voyant sur- 
pris , étonnés et souvent vaincus , aussitôt 
qu'à force de preuves on leur montroit 
la vérité toute nue et sans ornemens. 

J'ai donc conçu l'espoir qu'en traitant 
ces matières d'après une logique serrée , 
mais claire et simple, je pourrois obtenir, 
sans art et sans enjolivemens, que la véri- 
té , par ses charmes naturels , l'emportât 
sur toutes les grâces empruntées et l'af- 
féterie artificieuse de l'erreur , et comme 
il est généralement Tépan4a panai, tous 



les incrédules <jue la religion révélée est 
opposée à la raison , je me suis appliqué 
k démontrer y dans un style clair et fami- 
lier, l'harmonie qui règne entre notre re- 
ligion et la saitie raison. 

Dans les disputes de controverse que 
j'établis , je donne à mes ennemis toute 
la force qu'il m'est possible, et je ne cher- 
che point à dépouiller l'erreur de ce beau 
coloris^oiitellese pare faussement : parce 
que, outre que la lecture en devient plus 
intéressante, il en résulte aussi que toutes 
les bravades du vaincu tournent à la 
gloire du vainqueur. 

Ici , mon intention n'est point d'atta- 

3uer , mais de me défendre , ou plutôt de 
éfendre la religion que je professe^ en 
repoussant les coups qu'on lui porte , et 
en les rétorquant contre ses ennemis. Je ne 
prétends point former de dissertations 
thcologiques : ceux qui en ont besoin peu* 
vent les trouver dans beaucoup d'excellens 
livres que nous avons en notre faveur. Je 
ne me propose que de répondre aux invec- 
tive s contre la Religion, donton assaisonne 
toutes les conversations familières. Ce tra* 
vail tt'a point été fait jusqu'à cette heure. 
Aujourd'hui , l'impiété a perdu ce reste 
de pudeur qui la retenoit cachée dans 
les replis de certains cœurs corrompus, 
quoique le public fut infecté de sa mau^ 



VM;^ odeur : elle se manifeste avec àti'' 
^ce , el elle se glorifie de paroître au 
^muil jour. Il est .donc tempis que le 
wmède devienne aussi public et pôtir 
^liusi dire vulgaire, puisqu'il n'y a pas 
d'autre moyeu d'arrêter la contagion. 

Cet ouvrage n'estqu'un relevé des preu- > 
Tes de notre Religion que j'ai données ) 
dtns un feutre temps aux impies et auit 
incrédules , quand je me suis trouvé à 
portée de les combattre avec des armes 
égales, c'est-à-dire avec celles de la raison 
seule. Comme ils ne recouroient point ; 
aux passages de l'Ecriture , des Conciles . 
et des Pères > ils ne me permettoient point 
non plus de les leur opposer. Ils mépri- 
sent généralement tout ce qui est théolo-^ 
gie : c'est parmi eux un principe indispen-^ 
sable et invariable. Je me serois donc vu 
absolument sans défense , si la Providence 
ne m'avoit mis dans l'occasion de m'exer- 
cer à manier les armes de la raison , dont 
ils prétendent tirer les traits qu'ils lancent 
contre notre sainte religion. Dans ce genre 
de combats contre des philosophes , je 
devois entrer en lice comme philosophe^ 

C'est ce que j'ai fait pendant plusieurs 
années d'une lutte continuelle; mais les 
réflexions qui me sont survenues dans le 
repos, après les disputes, m'ont sug- 
géré de nouveaux argumens et de nou- 
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veJies réponses f d'autant plus que dans 
la. chaleur d'un combat inattendu, mon 
esprit ne pouvoit considérer les objets 
sous toutes les faces; tous leurs argumens 
. tendoient à pei^suader ou que notre reli* 
gion çst un composé d'extravagances 
qu'aucun philosophe ne doit croire , ou 
qu'au moins nous devons douter de ses 
dogmes* C'est à cela que Se réduisent au- 
jourd'Viui les plus Êimeuses questions de 
la philosophie des incrédules. Ayant donc 
bien réfléchi sur ce, que j'avois entendu 
et répqndu dans ces rencontres fortuites 
et ces discussions imprévues , j'ai jugé 
important de mettre en opdre les argur 
mens et les réponses. 

Je n'affoiblis en rien les objections ; et, 
quoique je sache qu'il y a des oreilles dé- 
licates , je laisse cependant échapper 
quelques expressions scandaleuses usi- 
tées par les impies; et même je les répète 
afin que l'horreur qu'elles causent pré- 
pare les lecteurs en faveur de la vérité. Je 
ne leur attribue rien qu'ils ne disent , 
rien que je n'aie entendu, ou que je n'aie 
lu dans leurs* livres- 

£n donnant dans ces conversations des 
explications philosophiques de notre re^ 
Jigion, je crains que mes expressions ne 
déplaisent à ceu x qui ne sont accoutumés 
qu*au:t termes de FécpTe } peut-etrç smssi 
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plusieurs me condamneront-ils par er* 
reur sur la fin et l'intention de cet ouvra- 
ge. Je ne prétends nullement prouver les 
sublimes vérités de notre religion révé- 
lée par les simples argumens de la raison 
humaine. Il y auroit autant de folie , que 
de prétendre donner des colonnes de 
boue pour appui aux globes célestes. C'est 
sur la parole du Fils ^e Dieu seulement , 
que les vérités du Ciel ont leur solide y 
inébranlable et éternel fondement. 

Mais, comme les. incrédules prétendent 
tirer de la raison humaine des argumens 
contre notre religion , il est à propos 
de les réfuter par d'autres argumens plus 
forts de cette raison , de même quà la 
guerre on emploie le fer contre le fer 
et le feu contre le feu. De toutes parts on 
dresse contre les remparts sacrés de notre 
foi une batterie d'argumens fondus dans 
l'arsenal de la fausse philosophie ; il con- 
vient qu'une philosophie plus saine dé- 
monte par des argumens contraires cette 
artillerie ennemie ; de sorte que la reli* 
gion du ciel reste solidement établie sur 
ses bases vraiment divines. Je crois qu'en 
cela je sers cette religion pour laquelle 

t'e donner ois ma vie , et que je sers éga- 
çmeat la patrie , à qui je la dois. 
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I,A THÉOLOGIE NATURELLE. 



PREMIÈRE SOIRÉE. 

\ 

^ueles matières de rélîgîon doivent se irai- 
ter auec beaucoup de respect^ d'attention 
et de soin. 

La Baronne. Vous ne pouvez bien savoir ;! 

mon cher Théodore y combien je vous sais gré 

de votre visite y* qn^tii vous figurant la peine qut 

j'ai ressentie de votre absente /et peut-êlre I' 

I. I ' 
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préjudice qu'elle m'a cal^e^ Ces aârafrables ios- 
tructions que vous me donniez autrefois à cer- 
tai0s^>otnrs^ qoiVliei aiyis étaient itile& alor^r, 
et qu'elles seroien» Aécessaipt^ a)B|iurd4i«i K Je 
le vois actuellement le mal qui étoit Pobjet de 
vos craintes! et j'espère que vos avis, qui n'é*- 
loient alors quç des préservatifs ,^ me serviront 
pour if apporter ^emàikj Au/moins jis drains 
aujourd'hui ce que je ne craignois point alors. 
J'attends , ati tnùmcnt où fy pensefaï le tncnns , 
mes frères qui. aont au service ; Dieu sait ce 
qu'ils y auront gagné ; car si même ici , dans 
ma propre maison , je me vois fortement combat* 
tue sur la religion , qu'ârrîvera-t-il à mes frères , 
au mîUeu i'auttiil ^ &|(^ar dt p^tçr ^ «m'ils 
auront de compagnons d'armes ? Sopbie , vie- 
toire et moi, wms noets famcntOBS souvent, 
en regrettant aos anciemu^ conversations. 

Théodore. B est certain , Madame , que c'é- 
toit pour moi une grande .consolation d^ vqîx 
que vous prénîéz'pTii^'4^ braîstrai^ îrisfructiORS 
que je vous éonnoîs sur » l'cfi^îoh^jji (téffains 
jours , qu'à celles de physique, 'lîè géonrelrie 
et de géographie, qui nous occupoienl habituel- 
lement. Mâft^diAe(b-nwi'<|»i'est'«e^iiiioii&tra* 
easse 30 sojiBidt; votre ffdigvoau^' 

JH^JBar. Ces i^ssMir&^ap QotttifioDt Thon^- 
neur i^ iMpii i^isiHr ^ ïprMihî|ialtbeét :qa«nd ' il^ 
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Tiennent dîner ; parce ga^an sortir de table la 
question s^entame et dure jasqu^à Theiire de la 
promenade! Le plaisir des uns et des autres est 
d'invectiver de mille manières contre quiconque 
ne pense pas comme eux. Aujourd'hui vous en 
aurez nn à dîner , qui n'est pas des plus mau- 
vais ; et c'est vraîmjBnt dommage , parce qu'il a 
du jugement , et qu'il ne manque pas d'esprit ; 
ma\s , par sa conversation , on voit qu'il est 
des gens à la mode : c'est le chevalier de Sans- 
fond. 

Théodore. Je le connois: ces jours derniers 
je me promenai avec loïsnr la place. Je me suis 
aperça que c'est un homme instruit , surtout en 
fait d'artillerie ; il possède cette matière à fond^ 
et a serviavec beaucoup de distinction. Mais de 
religion , nous n'en avons pas dit un mot. 

La Bar, Il n'en veut parler qu'avec les per- 
sonnes qui sont de son bord , ou avec celles qui 
ne peuvent lui répondre. Il en est venu jusqu'à me 
dire qu'omee , comme il le prétend , de tant de 
' belles qualités naturelles , et si distinguée par ma 
naissance, c'est un malheur que je pense sur la 
religion d^une manière aussi servile , puisqu'il 
me vojoit encore soumise à ce que m'avoient en- 
seigné dans mon enfance quatre prêtres vieux et 
ignorans. Il sofondoit sur ce que j'évitois toute 
occasion de disputer, protestant que je ne vou- 
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loi&4>oint parler de ces matières, que je n'avois 
point assez étudiées pour savoir les. traiter ; et 
qu^aiosi je œ^en rapportois à ce que m'avoient en- 
seigné mon curé et mon.évêque ; ce dont il rioit 
beaucoup , avec un certain air de dédaiq qui me 
piquoit au vif. L^expérience vous apprendra sa 
terrible manière d^argumentcr ; et puisque j^ai en 
vous sur qui m^appuyer, s^il me pique aujourd'hui, 
]^ me lance contre lui , sûre que vous viendrez à 
Qion secoure , quand les moyens me manqueront. 

Théod. Ne craignez rien : si je vois que vous 
vous égarez en quelque chose , je vous ferai un 
signe des yeux , et d'un mot je vous remettrai sur 
la voie. Mais , pour peu que vous tous rappeliez 
nos anciennes leçons, vous pourrez répondre sur 
ces matières bi^n suffisamment pour son instruc- 
tion. 

JUi Bar. Je crois que nous Tavons ici ; il 
vient d'arriver une voiture qui ressemble à la 
sienne : je ne me trompe pas. Je le ferai entrer 
en matière aussitôt que j'en aurai Poccasion : il 
faut que je me venge aujourd'hui de toutes ses 
plaisanteries. 

Le Chevalier. Que vous êtes belle et char- 
mante , Madame , actuellement que je vous vois 
comme dans le secret de votre maison ! Vous n'a- 
vez nullement besoin des parure^ de la mode : 
cet air de négliger l'art , et cette confiance que 
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VOUS avez dans les beautés proprés à' là nature , 
vous vont à merveille. • • . 

La Bar. Ah ! Monsieur , pourquoi n^ajlez-^ 
'^oos point donner le même conseil à madame 
votre épouse et aux autres dames à qui vous faites ' 
la cour y afin de les débarrasser de la fatigue en- 
nuyeuse de la toilette ? 

léâ Chev. Dieu mVn préserve ! mes avis à eet 
égard couperoient court à tous mes hommages ; 
elles s'indîgneroient contre moi , pour les avoir 
touchées sur le point si déHcat de la beauté , 
qn^on sait être la chose la plus sacrée parmi les 
dames. 

La Bar. Quant à moi , je ne me formalise- 
rois point que vous voulussiez me détourner des 
parures ; si j^y ai recours , c^est pour ne pas n^e 
singulariser , ni faire par- cette singularité un 
reproche tacite aux dames de ma classe qui s^en 
servent. Je n^ai jamais eu le front de reprendre 
BÎ de plaisanter quiconque ne m^a point offen- 
sée. 

£e CAev. C'est un défaut dans lequel ne tom- 
bera aucune personne bien née. 

La Bar. Et cependant vous y tombez vous- 
même : parce que vous ne cessez de me repren* 
dre , de me plaissinter sur ma religion , em- 
ployant Tironie, le ]persifiage elles disparates , 
sans que je vous provoque , pour tâcher de me 
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troubler sur les points les plos essentieb de Hia 
foi ; et cela parce que ni mon sexe ni mon âge 
neme permettent les études nécessaires pour ré- 
pondre avec prudence sur des articles dVne aussi 
grande importance. Dites-moi, Monsieur , quand 
yolre fils aîué^ à qui vous enseignez' la géogra- 
phie et la fortification., vient ici , si je lui disois : 
mon enlant, ne te mets point en peine de tout 
cela : il y a beaucoup de cartes de géographie 
qui sont pleines d^erreurs , «t que Ton corrige 
tous les jouxs : ces boulevards , ces fossés, etc. , 
gont des antiquailles. Aujourd'hui on n'attaque 
plus les places , et on aime mieux que les. garni- 
gôns sç battent en rase campagne , etc. ; .si je lui 
tenois ee langage , nu lui disois d'autres extrava- 
gances semblables, que diriei^vous , lorsque vous 
viendriez à le savoûr ? 

làC Chev. J'aurois beaucoup de peine à croire 
que vous eussiez eu une si grande imprudence , 
parce que Téducation de mon fils m'appartient, 
et qu'il lui est extrêmement utile de s'appliquer 
et de s'instruire , abstractita faite de cette ques- 
tion s'il est plus utile ou non de livrer des ba- 
tailles ou de donner des assauts : question inutile 
pour l'instruction de BK)n fils , à qui je n'ensei- 
gne que ce qui est nécessaire. 

La Bar. Rétorquez contre vous-même cette 
réponse. Qu'en dites-vous , Théodore 'i n^ai-je 
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point rai&oa de me plaindr-e de aoibsiear, qai 
Qt perd aucuae accola de m'aitafuer en fait 
de religien , taoraaat ina o'ojaote en ridicule , 
et cela poar me faire la. coar ? Dites^nioi y mon- 
sieur , si une ioift» deaxfois m plosietirB fois je 
ridiculisoi» devant yooa votre nanière de vous 
vêtir, yos usages, v(>lre pays, etc., ne dirie^-Vous 
pas^ que je suis nal ekvée et que je ne sais pas 
un.mol de polkessef or, vous ridici^lisez, non 
mes manières , m^is ma religion , ma foi , mes 
jBentimens de piété » etc. , et cela à chaque pas. 
Conciliez-moi cette manière d'agir, avecles lois 
de l'urbanité «I de la bieB3éaa€e auxquelles nous 
sommes obtins envers «elui fpii ne nous of- 
fense pas , dont Téducaiion de nous regarde pas , 
-et qui ne nous demande point conseil. J'estime 
ma religion plus que les m^des, que le langage 
et que les parens ; et von^ pensez me rendre 
bommage , en m^oifensant dans ce que j^apprécîe 
souverainement, jusqu^à prétendre me séduire 
par de très-mauvais livres ! 

Le Chtv. Je vous regarde comme une dame 
de bon sens , et il me semble que vous auriez du 
plaisir à voir des ' livres excellens • faits pour 
connoître la vérité. 

La Bar. Ca quUl y a de certain, c'est que vous 
ne m'avez apporté aucun livre en faveur de ma 
-religion : excellente manière de vouloir connoitre 
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la yérité dans nnç matière importante ^ qae de 
lire tout ce que Ton a écrit contre , et rien de 
ce que l'on a écrit pour ! Avcz-tous lu , mon- 
sieur , beaucoup de livlres en fàyéur de ma reli- 
gion et de la yôtre? dites*moi quels sont -cent 
que vous avez lus ; norafmez les-moi/ 

Le Chev. Les livres en ce genre ne manquent 
pas. Mais, parce quHls ne sont pas rares, et qu'ils 
ne sont point écrits avec autant de grâce e^d' élo- 
quence , ils n'excitent point la curiosité. 

La Bar, Toujours est-il vrai que , pour bien 
connoître la rérité dans cette matière , vous li- 
sez tout ce qui est contre » et rien de ce qui est 
pour. Voulez-vous que je me rende coupable de 
la même injustice ? Si c'étoit en vous le zèle de 
la vérité, vous devriez lire avec attention les uns 
elles autres , sans vous en rapporter à vous-mê- 
.roe y mais , en consultant quelqu'un qui sut lire 
ces' livres et les bien entendre (i). 



(i) On ne peut nier que. si la France a produit 
beaucoup de livres impies , elle n'ait aussi produit 
en faveur de la vérité des apologies dignes des Pères. 
de TEglise. Quiconque a encore de la bonne foi y 
trouve tout ce qui , dans d'autres temps , a réduit au 
silence les ennemis de notre religion, et cependant 
il y a des impies': oui sans doute; mais c'est parce 
qu'ils oe Usent pas ces livre». Ennemis.de toi^e mé- 
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Lt Chev. Gomme Français, je crois entendre 
ma Ian{;ae , et je n'ai pas besoin qu'on m^expli- 
qoe ces livres. 

JLa Bar. Et ponrqaoi chercbâtes-YOOs qai 
vous expliquât l'algèbre , Faritlmétique , la géo- 
métrie, etc.? K'étiez-^Yoas pas alors Français ? 
Vous chercbâtes des maîtres pour ces sciences , 
vons défiant de Totre façon de penser : et , pour 
la science àeVâme, de Dieu et de Tétemité , vous 
n'ayez pas besoin qu'on tous dise un mot ! Tout 
livre qui est contre , est votre maître. Mais , 
dites-moi, pourquoi lisez -vous seulement les 
livres qui sont contre la religion ? 

Le Che9. Parce que la plupart des autres sont 
insipides et insoutenables. 
' Im Bar. Mais si les livres insipides contc- 
noient la vérité , et que les livres agréables dis- 
simulassent le mensonge , alors votre esprit se 
repaitroît agréablement de Terreur^, et vous ne 



tfaode, les écrits qui enseignent Timpiété ne sont 
remplis qne de bouffonneries et de torlupinades : 
ce genre est plus goûté, parce qu'il divertit rimagi- 
nation ; mais comme il admet beaucoup de fourberie 
en matière de raisonnement , c'est étonnant combien 
il fait croire d'absurdités. De tous côtés on est étourdi 
par des tableurs sans fond > qui n'ont peut-être pas 
chez eux un seul livre en faveur de la religion. 
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sauriez rien de la vérité. Mais c^e»t beaucoup dis- 
puter pour uoe femine : à rotre tour , Tàtéodore, 
je vous remets la question. Défendex ma cause : 
il laut) mi que monsieur avoue qi^iln^a manqué 
de respect tt ijn^l n^a offiensée , on qu'il me con- 
vainque, sMl le pent^ €»-£arvear de sa cause. 

Théodk Vous mo eonfiei une excdien te cause ; 
}e ne pourrai la traiter avec le feu et T^ergie 
que vous j «ettex ; mais si M. de Sansfiind me 
le permet , fajoaterai quelques réflexions; Je 
suppose , monsienr^ que vous ne te trouvères pas 
mauvais. 

Le Chev. Pourvu que ^ donne mes raisons , 
)e ne puis empêcfaer que cèeacnn donne les sien- 
nes. 

Thioà. La manière dont on traite aufourd^hui 
les matières de religion , par mode et par cou- 
tume , et dont on les décide, me paroît fort ex7 
traordinaire ^ el nulleoient conforme \ la rai- 
son. 

Le Chev. Si vous me parlez de conforme h la 
raison , vous étespenki : dans aucun siècle on n'a 
pens^ d^une manière plus conforme a la raison 
qn^aujourf hui. Vous autres qui croyez tout ce 
qu^on vous enseigne, c^est vous qui, comme on 
dit 9 tenez la raison en prbon, sans jamais en 
faire usage. Si vous êtes homme à «uivre ia Iwmne 
raison , je vous promeès que nous «ws «rran- 



D£ LA ftAtSON Et AË LA KEII6I0N. 1 1 

gérons. Et ainsi ft rentrerai en grâce avec ma 
dière baronne (i). 

X^^or. Je veniTonsentendre : parlez , Théo- 
dore ', à la fia BMS Terrons si M.^ Sansfond 
«std'accord avec vons. 

Théoi. Diftefr-moi , mon amî , est-il conforme 
à la 6»ne rnson , que celsi ^ni n^a point étudié 
sémnsement la géométrie^ dispute et décide snr 
les f toporlîoii des lignes t sur la mesure de hau- 
ttwcs ou de distances inaccessibles ? Supposons 
foe mos , moBsiettr ^ tfà passes pou un fameux 



II) Les impics ont toujours la raison dans la bou* 
che sans vouloir faire on pas yers la rel^iooa que 
Bieu nous a enseignée. S'ils Youloient jeter un coup- 
A*œil sur Vbistolre Au monde , ils verroient de 
qoeltes eittravagances 1 6të coupable la raison laissée 
à dle-méme et sans la véTélation. Les Egyptiens, 
IcB GrefB et les Itomaina wmx les péages qni cultivè- 
rent le plus la raison , et (fui s'adonnècent aussi aux 
pi 115 Jboateuses auperstiiBORft« Ils adorèrent iki dieux 
vindicatifs cooune Max» ^ lascifs conune Yéau» ^ adul- 
tères comme Jupiter» voleurs comme Alei'oare. Ils 
sacrifioient à Hercule de tendres et înnocens enfâns, 
à la vue de leurs propres pères , sans peruMttre à 
ceax-ci de verser une larme , dans la crainte âe pr^- 

* 

-faner eeliarbare aracrifice. Toiià à quel point d'inha- 
inanité «'est dégradée fat raison privée de la pévé» 
litien» 
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mathéinaticien , et pour savoir la tactiqoe autant 
que personne , supposons , dis-je , que vous vous 
trouviez à une table splendidement servie où il j 
ait un grand concours de dames , et qu^au milieu 
de bons mots qui réjouissent les convives , et de 
rasades qui égaient la conversation , il soit ques- 
tion qu^on fait de nouvelles cartes de France , et 
que poiir cela on mesure des distances , qii'oh ne 
peut atteindre ni à pied ni à cheval ; ou qnMl 
s^agit d^ouvrir de nouveaux chemins , et dVn 
former un qui parte d^un endroit , de manière à ce 
qu^en creusant une montagne , il se rencontre et 
^ corresponde avec un autre chemin qui vienne d^on 
autre endroit , ou chose semblable. Supposons 
aussi qu'aucun des convives ne soit géomètre de 
profession , quoique quelques-uns par-ci par-là 
aient lu les principes élémentaires , et qu^aucun 
n^^it résolu le moindre problème sur le terrain , 
ni. peut-être »ur le papier : si vous les entendiez 
parler ensemble sur la matière , et se moquer de 
ceux qui montent sur des tours élevées ou sur les 
arbres les plus hauts pour former les grands 
triangles visuels' quVnseigne la trigonométrie ; 
qu^enténdriez-vous dans leurs raisonnemens , et 
guè dîriez-vous ? 

Le CAey. JVntendrois mille cxtravagaiaces ; 
parce qu^on doit en dire nécessairement quand 
on n'a point étudié sérieusement , une matière 
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surtout si elle est délicate , comme le sont les pro- 
blèmes de trigonométrie. 

La Bar. C'est très-vrai , M. de Sansfond. 
Quelquefois , quand je yoyois mes frères enti^e- 
preodre , dans mon jardin , de savoir la distance 
qu'il 7 avoit d'un moulin à une maison de cam- 
pagne , et que ^ yërification faite , il se tronvoit 
qu'ails avoient deviné , j'étois tout ad^si étonnée 
que sH\s eussent découvert quelque secret de 
magie. Il en étoit de même quand le sujet de leur 
disputa ctoit de mesurer d'en bas la hauteur des 
tours les plus élevées , et que, le Baron disputant 
avec son frère le Ghev^ier sur une coudée plus 
ou moins , je vis ensuite ^e la différence de leurs 
calculs n'étoit que de très-peu de pouces. 

Le Chev. Celui qui n'étudie pas la trigonomé- 
trie trouve tout cela impossible. 

La Bar. Il me paroissoit plus impossible de 
calculer le poids de la statue de bronze de Hen- 
ri IV , qui éloîl sur le Pont-Neuf à Paris , et ils 
se trompèrent de moins de vingt livres , comme 
nous le vîmes ensuite parle véritablepoids qu'elle 
avoit , suivant le compte qu'en avoit rendu l'ou- 
vrier. 

Le Cheç. Cela s'enseigne dans la partie de la 
géométrie qui traite de la mesure des solides. 

Tkéod. Fort bien : comment ddnc pourra- 
t-on , sans tomber dans mille absurdités , parler, 
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rire el résoudre suripot c^hi q«aa4 on Be Ta 
point étadié à fond ? Qr, j^eii dis i(mi autant de 
ceux qui parlent , ^i IraBcheot et m moquent 
€o matière de rieligio« , &ans •ea avdir lânidié les 
poiffts . fondameuf aux. Qu^ea dkes-fQus; non 
ami? 

J^Êe Chevn Qae ceUi ^ en parle amra lu et 
étudié la 4^esti<Hi« 

Théod. ELt ^iiaad^consKhdt p oà? Ab, mon 
ami , novÂ les cannoiaMma ! ia plupart Aft ceux 
;qai parlent à cet ^'gard Be li&tiA ni pent*êtr« n^ont 
cb^ eux un sed lirre en faye«ir de notre rdigUni : 
4Mir quoi je parie cent Jgiiis» Si on leur demande 
Jeamotib de crédibilité , c^est-vàr-diré les motifs 
gui rendenl bos dogmes croyables et raisoiH 
fiables I ils ae répioi^ent rien (i). Cela est cer- 



j(i) la canveràioti du monde suffît seule pour dé- 
aaoatrer rinaltlvtion divine delà religion chrétieBnç. 
Car, ou le monde a été cenyerti par des miracles y ou 
sHls^est conyerti sans miracles; s^il a été converti par 
des miracles j t*ési la preuve que les envoyés de 
m^teti ont en 'ponr ta prêcher , dans le pouvoir qui 
leur étoit donné d'opérer des prodiges, les titres 
â'aiafaatawiears de Diea. Si, sans aucun miracle, il 
s'est^fcmimàdes vérités si •opposée^ eus penohaas 
jde la cbâir et aux préjugés de l'idolâtrie » pour em- 
brasser la vie mortifiée du christianisme « c'est ici le 
' ■ • • • 
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(lin. Bien plus , si en iear denande corament ils 
eoteadeniles vérités que nous croyons' ^ U y en a 
fieuqaî ne soienl à conrt ponr la réponse. Dans 
les arganeos mène qu^ils forment contre nons , 
dans les ironies pilantes qn^ls se permettent , 
on Toîl 4gae tonte leur théologie est soperficielie 
et erronée. Pourquoi , je tous prie, nVrrez- 
Tons pas étudié ainsi les mathématiques , prenant 
icÂ un arûcle , là un autre , et sans réflexion f 
"QiteUe espèct de.snceès peut on espérer quand 
<m n'est oocopé %fai^k rire , qu'à (aire bombance , 
qu'à se dïrertir j et qu'on attise en même tenips 
les pôsBÎfAs qui troublent d'alK)rd le cœur , et en- 
suite l'entendement? Quel est le négociant qui 
se mette à régler ses comptes et à faire des spé-* 
dations de banque , ou pendaiâ qu'il est à table 
en bonne compagnie , ou à la suite d'un long et 
splendide festin , ou étant entre les mains de 
son ']fiemiqaîcr ? Y a-t-^l un seul négociant ^ai 
se comporte ainsi ? 

£ie £!ht9. Non , si ce n'est un imbécile , ou 
^iTOuîlie à ^fessek perdre son argent : personne 
n'arrange ses comptes immédiatement après dî- 
^^-^^ ^-^— ^^^-^-^^^— - - - . Il I 

plas^raud des miracles. LespreuTes qui constatent 
la Térité de la religion clirétîenne élèvent celniquiles 
connott à une certitude morale ansii fdrle' (|iie celle 
quixésuhede l'ëTidence géométrique. ^ 
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ner. Les aflaires d^iotérêt ne se traitent pas avec 
l^èreté et sans attention. 

Théod. Cest, il est vrai, dans Je silence du 
cabinet, les papiers sons les yeux, la tête libre 
et Tesprit tranquille, qn'on*règle les contrats , 
les alfaires et les comptes ; parce qu^il s'agit de 
biens et dMntérêts pécuniaires. Mais , pour les 
matières de religion , où il est question de Dieu , 
de sa.providence et de ses attributs , d'on côté, 
et de l'autre , de notre âme , qui n'est -pas de 
boue , et de Féternité,, qui peut nous être très- 
^avantageuse ou très-^pr éjudiciable , tout cela n'est 
qu'une bagatelle , que Ton peut traiter superficiel- 
lement , où l'on peut discourir sans inconvénient, 
et où même le discours le plus agréable et le plus 
plaisant sera le plus vrai. Est-ce donc là , d'après 
la saine raison , la mantèi^e.de s'assurer de là vé- 
rité dans ces matières ? . ' 

Le Ckeç. Quoique ces matières soient très- 
relevées , les principes en sont clairs et évidens ; 
tout le mondé les connoît v dans quelque circons- 
tance que. ce soit; pw / conséquent on peut^en 
raisonner sans s'émfbarrasser. «^ ' 

Théod. O mon ami , que diles-vousjà ? Peutr 
il y avoir des principes plus clairs , plus mani- 
festes que ceux de la géométrie et de l'arithmé- 
tique ? Tout le monde sait mesurer et compter , 
de là viei^nent ces sciences ? Y a:t-;il rien de plus 
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clair et de pins simple que d^acheter à moindre 
prit pour revendre plus cher ? C*est là toute la 
base du commerce ; et cependant personne ne se 
contente des spéculations et des résolutions faites 
en passant et en Tair. Mais ï cet égard tous se 
déterminent diaprés beaucoup de réflexion , et à 
tête reposée. Pourquoi ne pas en agir ainsi en 
fait de religion ? Je veux vous conter ce qui m^ar- 
riva eViei. M. H.... : il m'avoit iuTité à dîner ; il 
aroit bonne table et meilleure compagnie. Quand 
les connVes furent assez égayés^ la conversation 
tomba sur un point de religion , ou il ne s^agis- 
soit de rien moins que de savoir si Ton devoit à 
Dieu un culte extérieur , ou sHl suffisoit de lui 
rendre Thommage intérieur do cœur. La plupart 
des convives , pour se faire le renom de gens 
d on jugement délicat , 'disoient que le culte exté- 
rieur nVtoit pas nécessaire ; parce que ces sor- 
tes de gens s^imaginent que, de ne point penser 
comme le vulgaire , c^est avoir un esprit supé- 
rieur. Les folies et les plats se succédoient avec 
profusion : d'un côté on me deftiandoit si je 
voulois d'un nigoât , d'un autre côté on m'en of- 
froit un autre ; par derrière le domestique ve- 
noit m'apportera boire; j'étois obligé de faire 
raison à celui qui me la demandoit , etc. Une 
seule personne se scandalisoit , tandis que toutes 
les autres rioient. Pour moi , je gardai le silence , 
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jasqu^à ce que M.D...^ayecIequel j^avoîs parlé 
soayent de physique ^ dit ; sur cette matière , 
personne ne peut mieux noos instruire qne^fhéo" 
dore ; mais il ne vantpas nous procurer le plai- 
sir de Tentendre. 

Me To^aat ainsi provoqué , et craignant qu^oa 
nMnterprétât mon silencecomme one approbation 
de ce que Ton disoit , ou qu^on ne ratlribuât à 
ce que je n^avois point de fortes nisons à op- 
poser » je répondis que mon silence n^étoit point 
une approbation , mais seulement uae preuve que 
je ne jugeois point convenable de mêler les ma- 
tières sérieuses de la religion avec les propos et 
les complimens de la table ; qu^eux-mêmes savoient 
fort Uen , pour des questions moins importantes, 
me chercher chez moi à des heures commodes , 
où nous pouvions discourir sérieusement , sm$ 
distraction ni mélange de choses étrangères ; que 
si , dans de semblables occasions , on me tou- 
dioit cette question y j'y répondrois de bon cœur> 
mais, puisque j^y étoîs force ^. que je leur dirais 
avec toute la clarté possible ma manière de pen- 
ser. Jele fis : on m'écouta; et la personne qui mV 
voit provoqué me fit Fhonneur de me dire que c^é- 
toit la première fois qu'elle avolt cyitendii traiter 
ce sujet à son entière satisfaction; Voyez , mes 
amis , si c'est là le moyen de traiter avec fruit 
des matières si importantes. 



ik-. 
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Le Chev^ Ce WLt^ poiut là qu'oa Ite examioe. 
,Oii y trsâte seuJeoMftt celles ^ae Ton a csami- 
oees dans le cabiaet. ^ 

Théàd. Mais c^est là qa^on apprend et qa^mi 
s£ fersaade les mauvaises doctrîaes. Bien plus , 
si vous eianîiiiez dix ou douze de ces amis , qui 
lient conversatiça ensemble , et qui sont tons 
d^accord poor nons critiquer ; si tous demandiez 
à âiMua en parlîcalier ce qu^il croit , il n^y en 
aaroit|>as deoxqai s^accordassent entre eux; 
beaDcotfpvoas répondront avec une grande sut 
fisanœ : moi , /e ne ni occupe point de ceja^ on 
peaMtre : je tien crois rien. Si vous voulez .Vous 
divertir , Bardnne , demandez à M. de Sansfond 
quels soht les articles de notre religion et de neu- 
tre foi 4^iX a crns dans on autre temps ; deman- 
dez-lui. «eux qu'il confesse encore, ceux qu'il 
rejette , et k pourquoi : je parie que vous le ver- 
rez bien embarrassé. 

Le Chev. Je doute de tout : voilà ce que je 
disn Si j'affinoois déterminément quelque article , 
je serois obligé d'en rendre raison ; mais, comme 
je ne crois pas , je ne suis point obligé de don- 
ner les motifs pour lesquels je ne crois pas. 

Théod^ Je vous en dirai la raison : vous ne 
croyez pas, parce que cela £iit mieax'votre comp- 
te. Remarquez , Baronne , que ces messieurs 
philosophes d'aujourd'hui ne s'éloignent d^ la 
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crojaoce de nos pères , qae dans les articles guMl 
leur importe de nier pour favoriser la licence des 
mœurs. Aucun ne s'écarte de notre doctrine , 
pour se gêner davantage. 

Le Chiv.Ws seroient bien bêtes en cela : pour 
se mettre an large , à la bonne heure. Pourquoi 
resserrer et opprimer notre liberté ? 

Thiod. Et si Dieu n'approuve point ce sys- 
tème de se mettre au large ; et si la vraie croyance 
est la nàtre , que vousarrivera-t-il après la mort? 
Je sais bien que vous me direz que Pâme meurt 
avec le corps , comme celle du chien ou du che- 
val , et que tout finit pour vous à la mort ; mais 
vous ne pourriez dire que cela soit un point évi- 
dent et démontré mathématiquement. 

Le Chev. Cela non, mais c'est mon sentiment; 
que les antres disent ce qu'ils voudront. 

Théod. Mais néanmoins il est possible qu'en 
cela vous vous trompiez. Dites-moi: cela n'est-il 
pas possible ?< • 

Le Cheç. Possible ! oui. Mais qui est à l'a- 
bri de se tromper dans ce monde ? 

Théod. £t que deviendrez-vous , si vous vous 
trrxTnoez en ce point? Vous êtes d'avis que votre 
âme meuK py^c le corps , et que , par consé- 
quent, perstonne ne vous demandera compte après 
la mort de ci^ que vous aurez fait pendant la vie ; 
mais au mo^ns il est possible que vous vous trom« 
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pi£z , et qne votre âme soit immortelle , comme 
nous le disons nous autres aveoFEglise , et que 
vous viviez daos une opinion fausse. Donc, si 
après la mort on vous demande vos comptes, 
et que vous soyez trouvé coupable d^avoir man- 
que à la Joi de Dieu ; que deviendra votre âme ? 
Pensez-vous que vous aurez le temps de réparer 
le passé , ou quHl voua sera permis de revenir 
dans ce monde pour vivre comme vous devez ? 
Pour vous déclarer téméraire , il me suffit que 
TOUS disiez que votre système est douteux , quant 
à la spéculation et quant à la pratique. Il ne vous 
est jamais venu dans b) pensée , à aucun de vous, 
que nons. courions risque , nous autres , d^être 
punis éternellement pour croire ce que l'Eglise 
nous ordonne , et pour observer ses préceptes et 
ceux de J.-C. Ce que vous dites tout au plus, 
c^est que ce sont des choses ridicules ; quUl n'est 
nécessaire de croire ai de faire rien de tout cela , 
et que nous nous^ gênons inutilement : mais que 
nous nous perdons l personne ne Ta jamais pensé. 

Le Cheç. II est vrai que vous ne vous dam-, 
nez point, mais vous prenez trop de peine. 

Théod. Yoilàdonc déjà un point convenu, c^est 
que , dans votre incrédulité , vous vous exposez 
pour le moins au risque de vous tromper sans 
ressource ; et que, dans notre croyance, nous ne 
risquons rien ; mais que sjsulement nous nous 
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g(n6ns sans nécessité , à ce ^e tous prétendes. 

La Bar. Arec votre permission , Théodore , 
car le sang me bout dans les rainés , permettez 
que Je place ici une comparaison dont je me suis 
servie contre M. de Lire , quand il faisoit mon 
portrait.* il^isoh la même chose qaeM. de Sans* 
fond , et me donnoit pottr toute réponse : qmest^ 
ce qni sait. ^Pensons à nous donner du bon temps. 
Dites-moi , Monsieur, poarquoi fermez-vous l^s 
portes de votre maison ? Cette question vous 
élomre? répondezrmoî. 

Le Chev. Parce qu'il peut entrer des voleurs,' 
quinrevoleroient, ou peut-être m'ôteroient la vie. 

La Bar. 11 est également possible qu^il n^en 
entre point , et alors à quoi bon barricader vos 
portes, et les fermer au verrou? 

Le Che^. C'est une sage précaution : rien de 
perdu , qae ta peine légère de fermer les portes ; 
tandrs qu^en ne les fermant pas , je m'exposois , 
si les vokurs fassent venus , à perdre mon bien , 
et peut-être b vie. La prudence exige , dans Fat- 
ternatîvc de ces deux pertes , que je m'expose 
plutôt à perdre la peine de fermer mes portes , 
datis le cas oii les voleurs nie viendront point , 
que de m' exposer à perdre mon bien ou la vie , 
çour/ie les avoir point fermées. 

La Bar. Voilà ce qui s'appelle parler avec le 
plus grand jugement. Jamaii^, Chevalier^ vousn'a- 
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vez mieux raisonné. Mais permetfffz-moi deraisoa- 
ner de même dans le cas où nous sommes. Ma 
rehgton n'^est potot douteuse : sipposons cepen- 
f àanl qu* elle le soit. Vous avouez qu'il est absolu- 
ment possible que notre âme soit immortelle , et 
qoe Diea vous demande compte de yos œuvres 
bonnes ou mauvaises. S^ilen ëloit ainsi, comme 
je le pxclends, moi, avec toute TEglise catholique, 
vous èUs\}ei&u pour toute une éternité', pour ne 
vous cfre point disposé à rendre vos comptes , 
crojanf qae Dieu ne feroit point cas de vos pé- 
chés , . el que votre âme ne devoit pas eiister 
après la mort , ni recevoir la récompense ou le 
châtiment de ses bpnnesL ou de ses mauvaises 
actions. Mais si , au contraire, mon âpie mouroit 
avec mou corps , et qu^il n^y eût point une autre 
yie ou elle doitttre récompensée peur ^es bonnes 
oeuvres où punie pour les mauvaises, je n^aurois 
rien perdu , que, la peine de vivre eti bonne chré- 
tienne -, ce qui esl\>len tiià, dé. cHose. Mainfeiîant 
donc , quèlfe est h plus gratide perte ? Notts 
sommes dans le cas dq dhc d^OMéads , qui , 
voyant passer deux, çapùcinà , un 'jour d%iver 
qu^il fâisoit très^froid , dit ii son^confident : Si 
ce que je pense est vrai , ces gens ta sont bien 
dopes. Mais Te confident auroit du lui répliquer 
Si £â que ces hommes pensent est vrai, 'vous serez 
bien plus diipe encore. En rffeï , Chevalier , de 
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quel côté étoit le plus grand inconvénient ? de la 
part des capucins , il y avoit celui d^endurer le 
froid , et d^être privé de récompense dans Pautre 
vie. Mais , de la part du duc , ce n^étoit rien 
moins que le risque de brûler éternellement sans 
remède; Que me dites-vous , Chevalier ? Vous 
êtes forcé d^avouer que vous êtes Phomme du 
monde le plus imprudent, de vous exposer au 
danger d un mal qui est possible et irrémédiable , 
ou vous devez soutenir qu^il est impossible que 
vos maîtres vous trompent, que votre opinion ne 
peut aucunement être fausse , et qu^elle est d^une 
vérité aussi évidente que celle des mathéma- 
tiques. 

Le Chev. Madame , je ne pénsois pas que vous 
fussiez si habile dans Part d'argumenter. Il ne 
a^en but presque rien que je neni^n aille conver- 
ti. Mais vous voyez qu^on nous appelle à table , 
il n^est pas juste de jious faire attendre. 
. Jtâ Bar. ^Vançez^^mon chevalier ; mais appre. 
nez à ne me. jam^j; dire un mot' en* matière de 
religion , parce x^t , dès que voi^s n^en savez 
point assez pour me répondre , vous ne devez 
point vous croire' assez instruit pour prétendre 
être mon maître. 

Le Chev. Venez vous asseoir , Madame ; le dî« 
jiér se refroidit. 

Théod, Madame^ que voulez^yoos de^plus^ 
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gnand TOtre ennemi fuît , la victoire est mani- 
feste. Asseyons-nous. 



\ 

t 



SECONDE SOIREE. 

Sur la manière dont on doit constater la 
wrUéenJaUde religion. 

Théodore. Grâces à Dien , mon cher Baron ; 
enfin je vous yois heureusement rendu à votre 
iamille. Votre frère nVst pas venu ? 

Lfi Baron. II est venu ; mais il est indisposé. 
Oh l comme je me réjouis de vous retrouver ! 
Son ami , vous m^avez fait grand'fauté dans cette 
absence. 

Théod. Votre sœur la Baronne me Tavoit don-, 
né \ entendre ; maïs actuellement nous pourrons 
reprendre nos conférences. Quel plaisir j'eus hier 
au soir que ;e soBpai ici avec le chevalier de 
Sansfond ! Votre sœur le mit bien à Tétroit. Pi- 
guée comme elle étoit de cç que toujours il Tatta- 
guoit sur la religion, et vouloit^bon gré mal gré, 
lui communiquer' le venin de son incrédulité , et 
se voyant avec moi ^ qui, en cas de nécessité, pou- 
Toîs ini donner du secours , elle le battit sans 
jptié. 

z. % 
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La Bar. Thëodorie , qoe dites-?ous là de moi ? 
Pavoueque je ne me suis aperçue qu^après coup, 
que je Tai attaqué avec un peu trop de feu. Mais, 
étant femme y jeune et oiFensée , cela me donne 
beaucoup de droit et d^autorilé sur quiconque 
vient chez moi poor m< faire agréer ses hom- 
mages. 

tiB Bar. Et quel fut le résultai de la confé- 



rence ? 



Théod. L'heure du souper vint terminer la.dis- 
pute. Mais déjk il tendoit les armes : il fut griève- 
ment blessé. 

La Bar. Maintenant it est. nécessaire , mon 
frère , de nous fortifier sous ce rapport. Cs^r il 
convient de cônnoître .le mensonge et la vérité : 
la chose est de la jplus grande importance. Si vous 
voulez . Théodore , allons-nous-en tous trois 
dans ma chambre ; je Vais donner ordre aux do- 
mestiques, que , sHl Tient des visites , on les con- 
duise chez ma mère ou cbe;2 mon frère le Cheva- 
lier , disant que je, sjuis allée promener avec te 
Baron. Ces matières demandient à être traitées 
avec tranquillité \ et'fcè fût la , inon frère , ce4ûî 
donna lieu à là dispute d^hier ; dans laquelle 
Théodore fit.bônté à SansTond, siir ce'^ueles 
points de la Vêligidn se fraKoient' à tablé V P^ 
des hommes sans études théologiquês , et au 
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milieu de mîHe distractions. Actaellement, Théo- 
dore , parlons à notre aise. 

Théod. Un des préliminaires Jes plus es- 
sentiels pour discourir sur cette matière , est 
d^examiner quel est le vrai moyen de connoî- 
tre fa vérité. Car il y a , mes amis , deux dif- 
férentes méthodes pour arriver à sa décou-* 
verte. Uune est simple et solide , mais sèche : 
c e&l ceWe àes géomètres , qui vous plaisoit tant 
autrefois. L^autre est ornée des figures brillantes 
de iV/oqaence, entremêlée de bons mots , de sail- 
lies d^ esprit , accompagnée de peintures agréa- 
bles , et animée d^un enthousiasme poétique , 
qui se produit par des mouvemens qui transpor- 
tent. Je ne ^Qie repens pas de vous avoir 
inspiré Vnn et rAitre goât dans ves premières 
étude)» , et dans Téducation que je vous ai don- 
née , digne de jeunes gens de vptre classe. Uuoe 
de ces mélbodes forme et dirige Tentendement ; 
Vanlre Tome^ et le réjouit : Tune lui enseigne 
ie cbeBÂin gui va droit à la vérité , Pautre lui 
apprend à y marcher avec agrément. 

La Bar, Quant à moi , je dis que la seconde 
méthode est préférable à la première. Ten de* 
mande pardon an Baron , qui fait ses délices d^un 
calcnl et d^une démonstration longue et difficile , 
dût-il éla soiÛT la tête tout en feu , parce qu^au 
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haut de la démonstration il lui senfble avoir ga-^' 
ffïé une grande bataille. Ce qui m^enchante et me 
ravit , c^est ime ode bien faite\ ou quelque mor- 
ceau d'éloquence bien travaillé ; il est certain que 
par la méthode géométrique je connois la vérité, 
mais c'est la vérité sèche et décharnée , Tesprit 
n'y parvient que par un chemin dur , aride et dé- 
sert ; pas un ombrage qui le rafraîchisse , pas un 
bouquet d'arbres qui le récrée ^ p^s un c&ncert 

^'oiseaux qui le divertisse: il faut qu^il i^cavîsse 
suant et fatiguant des sentiers escarpés ; ce 
n'est qu'à la fin qu'il se console de son travail. 
De là vient que sur mille qui se passionnent pour 

.les bellearicttres , on en voit deux ou trois qui 
s'adonnent aux mathématiques. 11 n'appartient 
qu'aux rhétoriciens de nous piesénter la vérité si 
jolie , si belle, si ornée , qu'enchanté de toutes les 
beautés de la nature et de Part qu'il rencontre à 
chaque pas, l'esprit ne sent point la moindre fa- 
tigue, tant est doux et riant le passade à travers les 
embarras et les difficultés , dont il ne s^aperçoit 
même pas! Pour moi, mon cher Théodore , si 
c'étoit possible , je donnerois au style fleuri la 
préférence que tout le monde4ui accorde aujour- 
d'hui. Ce sont les seuls livres qui ont la voguf . 
Les autres seront très-importans , très-scienti- 
fiques ; mais je les vois tous couverts de poiissière 
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et ronges de Ters y quand par hasard il m^en 
tombt un sous la maio* 

Ltâ Bar. Ma sœur ^ cela dépend des goûts : je 
n'ose pas condamuer le vôtre , qui est aussi le 
mien ; mais je ne me décide point pour la préfé- 
rence , parce qu^elle me paroit injuste ; et^ pour 
vous convaincre par une comparaison qui rentre 
dans la vôtre , dites-moi : qui préferez-vous sous 
le raççotl àe \a beauté? une dame bien élégante, 
pleine . de fard , couverte de fleurs , de rubans 
et de dîamans , avec des robes riches et magni- 
fiques y en un mot avec tout ce qui constitue une 
beauté empruntée ; ou- une simple bergère , na- 
turellement belle y à qui Teau d'une fontaine suffit 
pour entretenir la fraîcheur de son teint et ses 
couleurs de rose ; qui^ avec un linge blanc jeté 
négligemment , moitié sur sa tête , moitié sur 
son sein , couvre et. laisse voir en même temps 
une blonde chevelure ; et dont le corsage juste 
et serré rend sensible les belles formes et la 
grâce nature/Ze de son corps ? Â laquelle des 
deux donneriez -vous la préférence en fait de 
beauté ? 

La Bar. Sans doute.je la donnerois à la ber- 
gère , parce que nous autres nous cachons sous 
nos parures beaucoup de défauts naturels , 
et que la beauté des paysannes est la seqle 
Traie, . 
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Le Bar. Yoilà comme je pense de la beauté 
de la ve'rite'. Les ornemeos de réloqaence sont 
s&sceptihies de beaucoup de fausseté. Ainsi j^aime 
mieui une démonstration toute sèche. 

La Bar. Gela est vrai , mon frère ; mais si 
cette bergère naturellement belfë se servoit de^ 
parures du luxe , elles donneroient un relief à sa 
beauté. Je ne yeux pas dire que nous devons pré- 
férer un singe bien habillé à une beHe bergère ; 
mais les parures, tout égal d'ailleurs , donnent 
toujours plus de valeur aux grâces naturelles; et 
malheur à vous si vous déclamez contre la toi- 
lette des dames , parce qne vous en serez mal* 
reçu. Favorisez-les , Théodore , je me soumets 
à votre avis ; soyez notre arbitre , et décide? 
dans cette grande affaire. 

Le Bar, Parlez, Théodore , je me conforme 
également à votre jugement. 

Théod. Ëh bien , Baronne , quand vousa^s- 
tez les comptes dé^vos fermiers ; quand vous con- 
fiez vos doléances à votre médecin ; quand vous 
donnez vos commissions pour Paris ; pourquoi 
n^avez-vous pas recours aux beautés de Télo- 
quence et aux ornemeq^ poétiques , que vous 
estimez tant ? Vous riez ! 

La Bar. YeniKr^avez bien de la malice , Théo- 
dore ; mais à cela je réponds qu^en fait de santé et 
d^ntérêt les beautés de Téloqul^nce sont sqper^ 




ht U RAISON ET DE LA BELÎGION. 3i 

floes ; parce qu'alors on cherche le solide , et 
noo Fagréable. 

Théod. J'ajoate qu'en pareils cas , les béantes 
d^ane éloquence ëtodiée, les figures de rhétoriqae, 
les gdfcces , les finesses de Tesprit , et les expres- 
sions emphatiqnes portent nn préjudice positif , 
parce qu'ellei donnent occasion d'introduire le 
mensonge sons l'apparence de la vérité. Si vous 
taisiez \ un médecin le rapport de vos indispo- 
sitions avec on enthoQsiasme poétique , il vous 
ordonneroit , poor nne vapeur on nne légère 
fluiion , des remèdes violens , comme si vous 
étiez près de descendre au tombeau. Si le cor- 
respondant d^oD n^ociant lui parlait dans 
ses lettres- par figures et métaphores , pour 
lui rendre compte des envois et des commissions, 
el qu'il se servit de mille jolies épithètes, par 
exemple , qu'an lieu de parler de cacao , de fer 
el de laine , il dît : le neclar des Espagnols , t ins- 
trument de Man^ f ornement des brebis^ tic, que 
feroif ce ûégociâut? ikiettant tout cela de côté , 
comme chose ridicule , il lui demanderoit compte 
tn style clair, single et commun. 

la Bar. Avec raison , parce que fout ce qui 
est bon , n'est pa» bon po^t'tout 

TAiod. VoosAVetJ doiihé' ta véritable rais6n: 
fiiiiiie bciMèoup leii beautéâ'âé'rétoquencé'; elles 
sont trèi&-eStHftàblés^;itoïi3;)«n &it cTalÉiii^^ où 
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de coDsuIlatioDS de médecins / elles sont positif 
veinent nuisibles , par le dangjer quUl y a qu'elles 
ne servent à cacher Terreur. La tromperie suit 
de près Tenchantement ; et quiconque veut noiis 
troiaaper ^ commence toujours par nous charmer , 
et sMl est possible par nous enivrer. 

Ne confondons poii^t le solide avec Fagréable 
ou le joli : tout est bon. et tout a ses usages. Si 
vous voulez vous divertir et passer une heure de 
récréation sans sortir de chez vous j chei;chez 
un livre qui ait de Pagrément; mais, si vous voulez 
vous instruire , cherchez un livre qui ait de la 
solidité. Pour vous divertir ., les poètes sont exr 
cellens , ejt tous les.livres qui , joignant un cer- 
tain fond de gaieté et de critique à une appa- 
rence de raison , enlèvent Pâme sans qu^élle 
s'en aperçoive; mais pour vous instruire cher- 
chez ceux qui présentent la matière dans un style 
clair j simple et coulant. Permettez-moi une com- 
paraison : vous voyez que madame .votre mère 
dans sa nouvelle maison £ait;placcr de superbes 
parquets et de très-'beanx^ plafonidâ dans les salles; 
mais les parquets sopt.solides, étant faits de bon 
I)ois , et les plafonds sont de stuc; le$ parquets 
sont unis , les plafonds ont beajacoup de relief , 
et tout est bien., piixeque les parquets sont pour 
marcher dessus, elles pIafon4s seu^meat posn^ 
la vue; jybiotçRiïnt chsgDge^tQuti^s $ç^;i^ iktff^ 
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les planchers de stuc, avec mille figures en relief, 
el les plafonds de bois solide et ani. Que résul- 
teroît4l de cet arrangement ? 

La Bar. Je ne puis m'empêcher de rire de ce 
trocet de ce dëplâcement. Car quoique tout ea 
soi fut bon , tout deriendroit ridicule et mau- 
vais , pour n'être point à sa place. 

Théêd. Or voilà ce que fait celui qui cherche 
le sl^le fteuTÎ , et laisse le style simple pour y in- 
struire en matières d'importance. Celle de la re- 
Mgion est la base et pour ainsi dire le plancher 
où rame doit marcher ; ainsi ce doit être un plan- 
cher solide et uni ,'afiQ de ne -pas heurter et tom- 
ber à chaque pas. 

La Bar. J'entends ; mais que &ire de. tant dé 
beaui livres qui traitent de la religion dans un 
stjle enchanteur ? Devons-nous croire qu'ils men-^ 
tent , seulement parce qu'ils sont bien écrits ? Je 
sais et j'avoue qu'ils peuvent mentir ; mais ils 
peuvent aussi dire là vétilé ; et si ce n^est pas la 
térité qu'ifs disent , an moins cela y ressemble 
beaucoup. 

Théod. Je vais vous répondre : mais permet- 
tez que je fasse une question au Baron. Dites- 
moi , mon ami ;>si on venoit vous vendre un beau 
cheval de monture v pour vous servir dans votre 
r^imeQt de icararhiniers ^ et qu'on vous le pré- 
sentât bien enharnacbé/::avec couverture , capa^ 
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XBÇODS y fiiet et toat ce qui s'easaît ; Tachète-i 
rîez-TODS sans lai faire ôter too& ces ornemens, 
afin de le voir à nu , et yoas assurer qu'il u^a point 
de défaut ? sans doate tous n*omettriez point une 
précaution si nécessaire , pour n^êtrc point trom* 
pé f dans le cas que toos voulussiez acheter le 
cheval. Mais si 'vous vouliez seulement vous di- 
vertir à le voir courir et gambader , vous n^au- 
rkzpas besoin de la prendre , parce qu^avec les 
barnois la vue seroit plus agréablement flattée. 
Baronne , je vous en dis tout autant des beaux 
livres dont vous parlez. Si vous prétendez vous 
récréet , lisez- les comme ils sont; mais si vous 
voulez vous en servir pour vous instruire soli- 
dement, âcpouillez*les de toute parure et orne- 
ment, pour voir le discours net , naturel , simple 
et tiair ; et alors vous coaooîtrez sMl est solide 
et parfait^ ou s^il est défectueuz et vicieux. En 
voulezrvons uoe preuve convainquante ? faite» 
apporter le poème de Vcdtaire sur la religion na- 
turelle, dédié au roi de Prusse (i). 



« (i) Erostrate voulul; se rendre fomeux en rédui- 
sant en cendres le l>eau temple de Diane à Ephèse ; 
et il réussit à se faire an nom , maié un nom abo'iùi- 
nable parmi les idolâtres. L^Erôslrale de "tros joufs 
est ce poète qui a vdulu té rendre- fia meux par4ei 
})JisphèflBet les pkss horribles, atsaisoimiSs avec vofte 
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Le Bar. Je vais le clnrcbcrj -î ' ' 
Théod. Ypos.veirez^ Baronne^ an discours 
très-défectiMox, considère ^en Ini^raéme et sans 
ornement, nais très-briHant avec les grâces que 
luipréfcVohàirKr""^^''''^ * ■ 

LeBarlYmmUrk." ' ' " '■ ' V 
Thédâ. f^atiék-moJlepraisir déîirU la fi» du 
dcmièméthaiiV; iiia'H teirt pronver.quV; '^p. 
posé qné Bïïn ait 'dbntti!^'fles foris adx bpiiiiDes , 
ils' ne doivent -en iedferblfffiHiciiû autre. '^ ' 




aTi^TiTd*hii'r'poui'\rèi*^ènoiniei^^i? bon scfuy. Ai;- 
imàp WeHc» ifNt Iir>'^«fteiiëè^'i<'mi tendre tWes les 
eobtrjMtietioAS'qpir'iinmdtteit dans ses éb^itl, fi^ft 

p)>iet ^t 4A:PSqiif«i«9nflfHrPifil\4e U îfdigîoD chré- 
llf^D^Î pai:fe qV^'à/f^/qii^.i^^ ^ffitff au roUieu di» 
d^f é^Umpp^ dçf i(awfi^^i^.eii jr'e^te quelque cVose. 
Quiconque le yercA daaner & un liv're le titre de re- 
fîjgion naçnreiie, croira qu'il admet quelque reli- 
gion , oti q^fl cOni'é8S^^'titt.''li^eu y mais lui-même 
nous «vérlU que le inck de'Olen est' pour lui yid^ 
de sens ; qite poiir lui cet' ordre adairable qui règne 
dans l'unirera ii*k d'Mitrr ftéinéipe que le hasard, 
et que rtme n*fst à $f^t yinpff (fuÀdes particules de 
pensées qui spnt rdp^o4u#» 4AQ#.Mi|iatiçrfH Quel sera 
l'objet de la religioi^L ost\^rcd)e .de citpl»ilosophe t dès 
qu*il n'admet point de Dieu qui la commande ? 
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Le Bar. yoiciteiqaf ije î«jr • 

Auroni-nouè dbtidràùdaoeV éii: nos foib\ei cfél^eUes» 
JE>*^OiiterDoa secrets. â îmilbié immortelles ? 
HélaS'I sV»roi|nteiài^>as , faiiit6in>^; d*juB^ ^oinçiitt 
Dont rétré imperceptible est voisif^ ^a n&inty 
De nous mettre à côté du mailrj^jd^.-t^nerxe^ 
£t de dopner en dieux des ordres a U ^rre ? 

fii véhémente ? .iM^fiis.j^tpii^^ cejioja^t?^^^ ^^P^ 
8es1iabiileiQenf.et.qri)ejif^çpf)yjf f^oosrle; tel qa>i| 
est en lui-m ême , et nou s pourr ons j uger si le 
raisoniiemenl est juste et bien formé, on si c^est 



hommes; ({r^^0p$,ne,,4ef9OfS:p4fs,/iurâ^^^^ 
i)im/mt ; 4Qnf ï^us m Jfi9on^^ de^ffér 

eepies'h personatit. tleftoodréis que les déBuvtîi* 
qués de Yoltaire/^inêiiponvoieiit }esouf&ii! yét 
sàpauvre nièce- ^ùi ftrt'Méinyi^''âTlâ<i^}ni/ hii eus- 
sent répondu sut 'létnéirtétôfa^V^tlili ètissénl diï: 
JNotis arqns déjà If loi que Dieu nous a prescrire^ 
pourquoi donc, bo^me^ae rieui. Vjçns^tu m 
tenant ajoùtçr tçs ordres ^,ceu]( que DieU; çç^s 
a donnés , conune si tuoétoi» iDiea comme lui f 
.Qu^eût dit à cel^i¥oll{iife .^ns le transport de sa 
colère ? Il n'aoroit vi approuvé cette doctrine;) ni 
jugé le raisonnértreiit/contln^nt. Car qu'importe 
que Dieu iîitirïj^âsé des lois aux bo'àmes,.3i-cjela 



«j 
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n'empêche pas que je léor commande aussi quel- 
çue jcbose ? conlve ce que Dieu ordonue , non ! 
mais oràoDDer des -choses diflerentes^ qui ne 
soient point contraires à sa loi, ce n'est point 
aller, de pair avec loi , c'est conseryer l'ordre 
qb'i( a iftabli; Par exemple , Dieu ne commande- 
t-il pa^ par:.la Ipîide la saine raison , qu'un père 
{pnverae son fils , pendant sa minorité ? ne corn- 
DliaA^rt^U pas. que celui qui se met en service , 
pour ad certain prix , on qui passe quelque autre 
cojiflrat, exécqte ce quMl a promis ? Donc, qu'un 
père, commande à sou fils mineur, un maître à 
son domestique , ce n'est point irriter Dieu , en 
i|«ius jégalant à lui , c'est- bire nne chose louable, 
qui ^'^corde avec ce qu'il exige. 

t^JéOi jEfor.'Pôpr mpi ^ je regarde cokimc archi- 
fausse la raison que donne Voltaire, quand il dit: 
JlVoitsjtf dâi^m jfmfaîre ce que DUufait. Si elle 
éto\t¥ri^è.^ qtoas ponrrioos dire : Dieu fait du 
bien ^êfAx kanm^:. doneje ne dois pas leur en 
faipfi\ pfiite , fuôyse sereii me mettre h côté du 
TQU^Pm^mt ,\ et faire ce qu! il fait. Je veux , 
par. Qlailice , embellir cette ab^rdité , et prouver 
iqu'oa hômine ne doit paa faire lanmône à un autre 
homme ^ ra-mQ.servairt des phrases et des expres- 
sions de Voltaire. 

. : ^\^Qv^ Mfa T'andacé'; en sa folle cferyelle , d'a- 
41^ \\9vM ;9e6^ donsijriâîcnles aux> libéralités d'un 
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y, Dieu ? Sera - ce rhonme , ce faDtôme sttà* 
j» blable à on songe - qoi paroit aa instant ^i 
n disparuît aassitôt. Khcèiine ; ce (Mtit être im^ 
» perceptible,. q[iii n^est qa^un point'de plus qoé 
» lene'ant, osera-t-ît se inettreil côte du Tout- 
■» Puissant, jen redresser les fautes, et Tôuléit 
» jouer le i;ôle de Dieu , en distrilbuaiy; ëei fa- 
» yeurs ani enfans-dn Très-Hâul , conArie sHts 
s> n^avoient poinfun père gui les ttôUrrit 7'el ce!à 
» quand Dieu leur commaBde de recoiïrir à lui, 
» comme à leur^ véritable père. » Que yt>us 
semble , Baron , de moti discours blasphéma* 
toire ? .- ■ • . .•:■'• ■ ' '-'^ 

l>.fiar. Que- îen^ai point vuf-de phs joliethb- 
travagance, ni d'absurdité mieux dissimuMe; -^V 

Théad. Baronne , vous afiez bienp^is^ )é ^on 
etirailéie styfe.' v r : : ' r . 

La Bar, J^avoue qoe f avois Je- tiv^e dfe Vol- 
taire danis là main , «pour sui^^re ses phrases y et 
imiter les figures. Sic^est nn'e'aiidlicè d^ki^osèf 
des précepteâ à i'bomilie , parce que' Dieu lui eu 
a imposés , c^en sera uuè àului-de donner dés 
biens à Phomme , quahd c'est Dieu qui 1^ s lui 
donne. Ici la fausseté saute au< yete; Mais ]t ii^ai 
point pensé, Théodore ^ que le nfensdnge {^uff se 
masquer si bien. 

Tkéad, : Je sui^ ïnm aise qcre tous cotnnois- 
siez le danger qu'il y a d^éîre Crompépar les^liVres 
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^i sont écrits avec beaucoup d'art et d'élogaence. 

la Bar. Mais enfin , Théodore , dites-moi ce 
qae îe dois faire de ces livres ? 

Théod. Ne point les ouvrir , avant d^avoir lu 
sérieaseaient ceux qui sont écrits en laveur de 
vo(re croyjince. Car, sans être armée de la con- 
tioissance de la vérité , vous ne pouvez soupçon- 
ner qn^l y ait de la fausseté dans les autres livres. 
Ètaul ^ne (oîs bien inslmite de la vérité , quand 
on notais opposera le^ livres séduisans des incré-* 
dates , séparez tout ce qui est fleurs , figures et 
métaphores ; mettes le discours à nu et à sec , de 
nanière à pouvoir dire : cet auteur assure cela 
pour telle raison ; et alprs vous verrez qu'au lieu 
des raisonnemens lés plus brillans en apparence, 
il n'y a , dans le fait , que sophismes très-vicieux« 

Z^ Bar. Nous agirons de même avec les livres 
eo faveor delà religion , parce que la partie doit 
être ég^le. 

Théod. Sans; cooltedil : mais en' cela il n'y a 
pas beaucôop de peut k prendre , parce que nos 
livres d'instruction sont d'un style simple et so- 
lide. Et c'est une circonstance à remarquer , 
mon cher Baron , les livres en Êiv^ar de la 
retiglon sont sérieux, solides et secs , tan- 
dis que ceux qui sont centre , s«nt remplis d'io- 
vecCîves, de fleurs, et des plus belles peintures^ 
Mais aussi ils nous fqnt le plus -de to^Fi- ; 
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et il n'est point étonnant qu^ils trompent le peu- 
ple, qui n*est point très-habile dans Part deilis- 
coorir. 

Le Bar. Je trouye moi un autre triste avan- 
tage aux mauvais livres : c'est qu^ils ensei- 
gnent une doctrine qui flatte le cœur et les 
passions, tandis que notre Religion les. réprouve ; 
et il est très-naturel que je m'attache beaucoup à 
celui qui me parle suivant moni goût et les pen- 
chans de mon cœur , avec des phrases séduisanr 
tes, vu surtout que les livres de notre religion 
qui m'exhortent à réfréner mes passions ne sont 
point ordinairement de .ce style enchanteur qui 
est le propre des coryphées de Tincrédulité. 

Thiod. : Aussi voyez- vous que si cette mal- 
heureuse doctrine entraîne tant de partisans, 
ce n'est point parce qu'elle fait connpitre la vé- 
rité, mais parce qu'elle favorise le libertinage. 

La Bar. Cette pensée me frappe , et doréna- 
vant je prendrai là précaution de faire avec ces 
livrés ce que.m'enseigaoit môo maître-de dessin : 
il vouloit que , pour juger du mérite d'un dessin 
ou d'une peinture , je me représentasse la figure 
nue et abstraction bite.des ornemens dont elle 
seroit couverte. Lé fait est que je remarquois 
souvent de grands défauts dans des dessins très- 
applaudisdu vulgaire; parce que jetrouvois qu^un 
bras étoit beaucotap plus grand que l'autre , 



tt LA RAISON ET DE LA RELIGION. 4t 
qu^aoe cfiisse ëtoit monstraease , qa^un pied 
alloit où ne poavoit arriver la jambe , ru la 
place da genou etc. Je ferai de même avec 
les IWres z je lirai moins , mais ce sera ayec plas 
de fruit. Allons promener, Théodore , avant quHl 
nous Fieone des visites incommodes. 
Théod. Venez; , Baron; je sais pnfti. 



TIIOISIÈME SOIRÉE. • 
Sur V Existence de Dieu. 

La Bar. Je ne puis vous peindre , Théodore, 
Tétonnement que me causa hier , dans une cer- 
taine assemblée, un de nos amis, que je ne veux 
pas nommer. U parla de la religion avec tant de 
liberté, de hardiesse et d'imprudence , quMI m'ef- 
fraya ; parce quHl en vint presque jusqu'à douter 
de l'existence dé Diea:: Toutefois, disoit-il, je 
crfis qu'il y a un Dieu; mais encore je ne serois 
pas fâché qu'on me le prouvât , et qu'on m'en con* 
vainquît , parce qu'à cet égard tous les raisonne- 
mens ne sont pas de mon goût. 

Théod. C'est ce que désireroient ces messieurs 
de pouvoir trouver moyen de douter s'il y a un 
Dieu ; parce qu'alors les passions mises en pleine 



liberté triomphcroient de tout ce qai pourroit les 
assujettir. 

La Bar. Tous ayez raison , Théodore ; au- 
jourd'hui tout tend à établir le système' d'une en« 
tière liberté dans les mcrars ; car je vois qu'on 
renverse toutes les digues. Pour moi^ qui ne sais 
que ce quei^ntcnds (lire à certaines gens qui se 
piquent d'instruction , je &is à ptrt moi mes ré- 
flexions y e^ye- te ouv e que le plan généi ' àl du jour 
est la licence et le dérèglement des passions les 
plus*honteuses. Il est clair qu'aujourd'hui on se 
moque de l'Evangile, et encoreplus hardimentdes 
préceptes de l'Ëglise. On ne veut point non plus 
de lois positives, mais seulement la loi naturelle, 
entendue de chacun à sa manière. Déjà les lois 
de la pudeur et de la jdécence ne sont plus en vi- 
gueur ; celles de la bonne éducation passent pour 
ridicules. Déjà les enEans n'^t rien à voir a^c 
leurs pères , ni les pères avec les en&ns ; les 
£emmes ne doivent plus fidélité à kurs époux, ni 
ceux*-ci à leurs frmmes ; c'est, dit-on , une op- 
pression. Dnfin , mon cher Théodore , il n*y a 
plus de lois d'aucune espèce , pas même celle de 
Dieu ; car j'ai entendu dire ( et celui qui le disoit 
ne demeure pas loin de nous) que Dieu n'a rien 
à voir avec nous , et ^'il s'inquiète dessous, 
comme nous des fourmis. C'est pourquoi, dé- 
truisant une fois la croyance qu'il y a un Dieu , 
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Vs champ reste libre pour que chaciui fasse ce 
qu'il youdra ; et c*ist làqae tend la mode da 
jour. 

TÂ^^^i/. N'esf-ce point nne personne dont le 
oom commence par H, et qui soupa avec nons 
iijaà peu pris qnînze jonrs? Quoi ! vous sou- 
ries. Déjà je Tai entettdn parler de manière que sa 
religion me paroit celle d'un athée ; au moins 
dans la pratique yit-il comme s^il Tétoit. 
. Jja Bar, YoDS ae rons trompez pas. Ah! 
s^iléloit ici . actnellement ! que Dieu nous ra- 
mène! 

Thiod. Ce. n^est pas à désirer , parce que nous 
pourrions nous échanffer dans ta dispute ; et 
quand Tesprit s^ëchauife trop ^ on ne raisonne 
pas avec beaucoup de fruit. Il vaudra mieux que 
nous ' discourions ici en paix , et que vous tachiez 
de répondre aux argumens que je ferai , supposé 
que vous savez déjà comment on procède. 

JLa Ban A. la bonne heure ; d'autant plus que 
de cette manière je connoîtrai encore mienx la 
force des argumens. Supposez donc , Théodore , 
que \t nie qu'il y ait nn Dieu , ou qu'au moins 
feu doute. Je crois ce que je vois , et rien de 
plus. Supposons cela , et qu'en outre je sois très* 
présomptueuse et entêtée. 

Théai. Doutez-yous , Madame , de ce que 
vow voyez ? 
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TAéod. Fort bien : donc fbns croyez que voua ' ' 
existez. 

La Bar. Oui, je le crois :f existe. 

Théad. Et quelqu^nn vous a-t'il donnié l^étre ? 

La Bar. Sans contredit ; ce furent mes pères. 

Théod. Ceux-ci reçurent aussi Tétre de quel- 
qu'un ; et leurs pères aussi le reçurent d'autres 
pères , jusqu'à ce qu'enfin nous remontions an 
premier homme. Par . conséquçnt nous admet- 
tons qu'il y eut un prei6ier homme. « 

La Bar. Il étoit nécessaire que quelqu^un le 
fût ; mais que concluez-yous de là ? 

Théod. Cet homme qui , dans la série des 
hommes , fut le premier , reçut l'être de quel- 
qu'un , quel que soit ce quelqu'un , parce qu'il 
n'a pu se créer lui-même. Mais celui qui donna 
l'être au premier homme , existoit déjà. Ainsi, 
ou il reçut l'existence de lui-même , et alors je 
l'appellerai Dieu , ou il reçut l'existence d un^ 
autre être qui l'ait produit, ef par rapport à cet 
être je reviens à faire la même demande , jusqu'à 
ce que nous arrivions à un être qui ait en lui- 
même l'existence , sans l'avoir reçue d'un autre ; 
et voilà celui que j'ajppelle Dieu véritable : donc 
le vrai Dieu existe. Que répondez-vous? 

La Bar. Je voudrois répondre pour soute- 
nir mon rôle , mais je ne sais , parce que je cou» 
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nois que tout ce qae je poorrois dire est^ une ab- 
surdité ; et je ne pois eu dire avec connoissance. 
Théod. ToQt se rédait à ce qu'aocan être 
borné ne peut tenir l'exbtence de lui-même ; et 
comme il a du la recevoir d^on autre , celui-ci 
doit également Taroir reçue> d'un autre ; de ma- 
nière quHl y aura eu uAe série infinie de créa- 
tares, dans lesquelles on en suppose une première 
qm aura tlé \a source de toutes les autres. Ce 
qui proureroit qu'il s^est déjà passé une série 
infinie de créatures. 

La Bar. Gela est iôipossible : nue série in^ 
finie gui a eu une fin ! cela ne peut être , parce 
que c'est une contradiction manifeste qu'une 
chose soit infinie ou sans bornes , et que déjà 
elle aÀl eu une fin. 

Théod, Yons trouverez mille autres contra*^ 
dictions dans ceux qui youdrbnt nier l'exis- 
tence de Dieu. \oîci un aulre argument très- 
clair. ]!$e ref^arderions-noos pas comme un fou 
ceJai qui ditoii que dans une île déserte il y a 
une pendule , dont tfous les mouvemens sont 
bien régulés , s'il vouloit nous persuader qu'elle 
s'y trouve sanft que personne ne l'y ait portée 
ui placée , et sans que personne ne l'ait fabri- 
quée ? 

jCtf jBot. Asfbrément. 

Théç4^ Mai3 un insecte qui marche sur I4 
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terre , oa quelque petit animal que ce soitV 
n'est-il pas plus délicat ^e la montre la plus 
compliquée ? Yons qui , à Paide du microscope , 
aTCZ vu Vinexplicable sagesse qui brille dans uu 
insecte , tous vods étonnez de ce qui s^y voit ^ 
mais beaucoup plus iencore de ce que la vue n'at-* 
teint pas , mais que Ton croit y être ^ parce qu^il 
est indispensable que cela soit. Car , de même 
qu'un homme ne peut remuer le bras ou la jambe 
sans le muscle correspondant , sans que le sue 
nerveux ne remplisse le muscle , sans que le ten- 
don ne soit attaché à Tob ^ on sans le ligament 
qui l'y attache; de même encore que le mu scie ne 
peut avoir d^action sans une infinité de petites 
vessies, etc. : ainsi, la pnce, le moucheron et tous 
les autres insectes ont nécessairement besoin de 
la même fabrique d^organes propres au mouve- 
ment. Quant à la digestion et à la manière de 
nourrir leur substance, il y a en eux la même dif- 
ficulté que dans les grands animaux; car ils ont 
besoin d^ estomac et des antres organes de la nu- 
trition , pour tirer des alûoens un suc qui se con- 
vertisse en leur propre substance , qui fasse 
croître leurs membres^ et leur communique une 
force vitale ; puisque c>st la même organisaticHi 
dans les petits animaux que dans les grands ^ avec 
cette différence que laCabriqa^des insectes est 
plus admirable à cause de leur petitesse : de 
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même (pt s^il exisfoit une raootre aussi petite que 
les yeux d^ose mouche , ou radmireroit plus que 
rborloge d^une tour.. 

Là Bar. H n'y a pas de doute que la petitesse 
aug;ineflte^ loin de diniuner, la difficulté dumé« 
canisnie. 

Théod. Donc il est plus impossible qu'il existe 
un insecte sans cause intelligente qui Tait formé, 
que Vluorloge ia plus compliquée. Les Anciens 
seds o'aurofeal point semti la force de cetargu* 
m^jil , parce qu'ils pensoient que les insectes 
naitooieet de la puUréEKtion. 

La Bar. A mon avis, cela est d'une évidence 
égale à celle des pri^iositions mathématiques ; 
car c'est aoasi clair que trois et quatre font sept» 
li est yraîquenons soyons que les insectes, avec 
todt ce ihécaMsme que tous dites , naissent par 
b génmtion de leurs pères ; mais comment pas- 
sez-vous de là à l'eûsteace de Dieu? 

. Théod. Yous n'avez pas bien fait .attention à 
ce que |'aî dit Ge qoe. j'ai dit ^ c'est que les in- 
sectes nâ:e«sitoM»t «ne cause intelligente qui 
les CormldL Je.ae diftipas que cette cause intel- 
ligente soit; pour former telle foami qui frappe 
nosjenx, maîsipbut fonnér' b première, d'où 
sent sorties toutes les atKtrdSs par la voie ordi- 
naire Àt b génération* Prenez garde , Baronne , 
que eptarguineiit est plus fiort quç l%us ne pensez. 
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La Bar. Expliquez-ie moi bien.... Mais jVn« 
tends dehors le Colonel, que i^accusois tout 
à rheure d^étre un athée. Je vais le mettre 
sur la question. Laissez- moi dire , jusqu'à 
ce que qoqs touchions la <lifficulté. Ne vous 
impatientez point des extravagances que vous 
entendrez de sa part , car il en dit de boone 
taille. 

Le ColoneL Quoi, Madame ; enfermée 
seule dans yotre cabinet avec votre maître ! il 
est question sans doute de calcul , ou de quel- 
que problème géométrique d'importance ? Re-- 
noncez à tout cela , Madame, votre sexe ne doit 
penser qu'aux modes et aux plaisirs du bel âge. 
Laissez^nous les études sèches et mélancoliques 
des mathématiques, qui sont notre partage , et ne 
vous occupez que de devenir de jour en jour plus 
belle , pour vous attacher tous les cœurs par les 
charmes réunis de la nature et de Part. 

La Bar. La plus grande faveur que je dois à 
la nature , c'est la rectitude de mon jugement ; 
si accoutumé aux études géomé|riques , que je 
ne puis souffrir un raisonnement fautif. Et de 
même que1a dame la plus belle et la plus riche* 
ment habillée , si elle avoit 4a tête de travers , 
perdroit tous les autres agrémeùs, soit de la na- 
ture, soit de l'art, de même l'homme ou la femme 
qui ne raisonfe pas bien , et qui ne donne point 
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une raison valable de xe qu^il avance , est pour 
moi pire que sMl avoit la tête de travers. J'es- 
time plus mon entendement qae ma figure, parce 
que mon âme vaut plus que mon corps ; ne vons 
étonnez donc pas de ce que je m'applique avec 
tant d'ardeur à la géométrie : j'aime à n'embras- 
ser comme vérité , que ce que je sais certainement 
n'être point nne erreur cachée sous de beaui de- 
hors. Dan& \es conversations de beaucoup de 
messieurs , j'entends des discours qui me pa- 
roissent dignes des femmes de .la campagne ou des 
enfans des rues , sans liaison ^ sans solidité el 
sans principes : ib parlent, et toujours parlent 
d'un air et d'un ton magistral , et ils ne disent 
rien ; je me tais , mais ensuite je ris à mon aise' 
dans mon cabinet. 
Le Coh Combien de fois avez- vous ri de moi? 
La Bar. Me parlez -vous sincèrement? Alors 
je vous dirai \a vérité , parce qu'en matière de 
vérité , nne géomètre , comme vous m'appelez , 
ne connoit point les complimens.J'ai ri plu- 
sieurs fois , et entre autres aii sujet de la conver- 
sation d'hier , ou vous parlâtes avec doute de 
l'existence de Dieu. Pardonnez-moi ; je ne sais 
quelle est votre croyance ; mais un athée est à 
mes yeux un homme qui ne raisonne pas. 

Ije CoL Supposons un moment que je sois 
an athée , qu'avez-vous à dire là contre ? 
I. 3 
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La Bar. PuisqQe novs eiitroBS en défi, \t 
YQQsreiaeU la isnce^ Théodore ; TûttS êtes no» 
maître , escrimez-Yous. Poar moi , Cob»f 1 y je 
me ré&erye le privilège de rire , dès que f enten- 
drai une absurdité» de quelque part qoVHe vîemie.^ 
Quand one chose, me sonne mal, f^en ris ; ce 
sont les armes d^une dame ^ armes pen dange- 
reuses sans doute. 

he Col. Je venois tous visiler , et boa dispu-* 
ter ; mais puisque vous Pordonnez^ je ne refuse 
point le défi ; ce seroit bonteni pour mot : je 
ne TOUS crains pas , Théodore; 

Théod. Je ne tous crains pas non plus , et je 
me réjouis que vous soye:& ma partie adrerse , 
parce que , ainsi que tout le monde te sait , 
étant un homme versé dans l'étude des ma- 
thématiques y VOUS connoissez bien la fcrrce de 
la vérité , quand elle se dédoit d'une autre. Pour 
Be point perdre de paroles ni de temps , je di- 
sois , quand tous êtes entré , que la production 
des créatures , par eiemple celle des insectes , 
prouve évidemment IVxtstence d'un Dieu. 

Le Col. C'est ce que je désire voir : je suis 
curieux d'apprendre coimnent une fourmi que je 
foule aux pieds , et que j'écrase , m^oblige à 
placer au haut des cieuic mi être d'une souve» 
raine pcrCection , en on mot , un Dieu. 

Théoà. Je suppose que votts tonnniiiM} Tad- 
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miraUe perfection , et la délicale construction 
d*aiiç ioorniî^et qu^il est inntile de tous dire 
fn'elle^ten quelque façon pla3 admirable que 
ceUe du corps humain. 

Jjs CqL II est possible que je sois là-dessus 
plus instruit qoe tous, parce que j'ai un ex^ 
celleni microscope. 

Thiod. Fort bien : donc il y a eu quelque 
cause mleUigente qui conçut Tidëe et procéda à 
rexéeutioB de .l'admirable mécanisme de la 
fourmi. 

Le Col. Oui , les autres fourmis qui Tont en- 
gendrée. Quel donte y a-t*^il eo cela? Dëjà tous 
poQtex rire , Madame. 

ThéoéL Dans un moment , mon ami ; mais 
qnv a formé la première fourmi ? qui lai a dottnë 
le pouvoir ( boîtes réfleiioa à ee que j'ajoute ) , 
qui lui a donne un tel pouvoir , que par le con-r 
conta des deux sexes, il sortit d'elle de nouvelles 
fourmis aussi parfaites que les premières qui sor^r 
ûreni àe$ mMïi6 da.Tont-*Puissant? Parles en 
homme franc .et loyal , qui ne se joue pas de la 
vérité, et qui entend bien la proposition qu'il 
vent soutenir* Prenez garde à ce que je deman-r 
de : je puis faire une montre , mais il est in-* 
croyablement jplos difficile que j'ep fasse une qui 
puisse eu produire plusieurs milliers d'autres , 
et donner ^ chacune d'elles le talent d'en faire 
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également beaucoup d'autres, et delà sans qu'an* 
cune n entende ni ne sache le mécanisme gu^eile 
a en elle-même , ni celui quMle donné à ses en-» 
fans ; en sorte que tout vienne de la disposition 
du premier horloger : n^est- ce pas là le propre 
d'une perfection infinie , et une chose plus diC^ 
ficile que de faire simplement une montre ? 

Le CoL On fie peut nier que ce ne. soit une 
chose infiniment plus parfaite. 

TAéoiL Bien : ainsi l'être qui forma les prc^ 
mières fourmis, a une intelligence telle, que^ noa- 
seulement il disposa la très-délicate petiCection 
de leurs organes , mais qu'il les forma de ma-^ 
nière que sans connoitre clles-mêmesulenr propr£, 
mécanisme, elles le communiquassent des pères 
.a^xenfans, des enfansauxpétits-fiU, arrière?pe- 
tits-fils,.etc. Laissez-moi mettre ce povnt dans 
tout son jour. Si lés premières fourmis avoiént 
eu assez de jugement et d'intelligence jpour com:- 
prendre bien tout le mécanisme ouladisposi^ 
tion de leurs membres, c'eût été déjà beau- 
coup ; mais si en outre ces fourmis avoient eu 
rintelligence et le talent de former d'autres 
corps organiques semblables aux leurs , c'eût été 
beaucoup plus ; enfin si elles eussent su enseigner 
aux insectes déjà produits^ la manière d'en for- 
mer d'autres ,: c'eut été encore beaucoup plus, 
et dans ce cas le premier auteur de la fourmi 



tÊ JtA RilSON ET DE LA RELIGION. 53 

proiyeroit une très-grande intelligence et un 
fioaveràSD pànvoir ; mais ce gai est bien plus ad- 
mirable encore dans notre cas; c^est que les pre- 
mières foarmis*ne surent jamais rien de leur or- 
ganisation iotërieuré, pas plus que tous, mon 
ami, niTOus, Madame, n^ètesintruits du nombre 
et de laj^pialité de toutes les petites pièces qui en- 
Uenldans votre organisation , n^ayant point étudié 
Tanalomie. Actuellement je dis: si ces fourmis ne 
surent jamais rien de leur propre mécanisme 
intérieur, elles ne pouvoient, par leur propre 
ititelligeDce , le donner à leurs enfans. Gela se- 
roi*-iJ possible ? . 

Le CoK Non. 

Théod. Donc quand elles Font donné à leurs 
•epfans par la génération, c'étoit par la vertu 
du premier auteur ,. qui les a faites de manière 
que, par le simple concoui)s;du sexe, il se produi- 
sit de nouveaux corps organiques, semblables 
aiix premiers. Tout vienlde là; et je raisonne 
ainsi; ionit œuvre bien ordonnée avec délica- 
tesse et des connexions admirables, demande 
une cause intelligente, qui sache ce qu'elle fait, 
et qui dirige les choses connexes, par préfé- 
rence à celles qui nauroient point de connexion 
îàyeo, iaiin. . . 

JLe Col,, Ç'çst évident. 
■ Théûi^^t^ft cause ne se trouve point. dans 
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Ira secondes ou troisièmes fourmis, ni même 
dans lès premières ) parce. que ceUes-'Ct ne sa- 
voient rien <le leur propre wécatoisme. 

te Col. Je conviens encore de cela» 

Théûd. Doac la cavse . intelligente da méca^ 
nisme tiès fourmis il^au joord^biri , a fiéside et 
réside dans Tautetir des premières fiounnis. 

Le Col. Je ne 4e nie pas. 

TÂéod. Donc cet aofear étoit où é(re qui avoit 
une grande etiniwitable iiiteJligence^ un grmd 
et inimitable pouvoir» 

Le Col. J Voue que tout cda est ainsi ; mais 
qu^en concluez-vous ? Je m^impaUente de tant 
de détours. 

Thiod. Allons pen a peu : toatà Theure vous 
le saurez. Je fais le néme raisonnement po«if 
toutes les créatures que aous coBnoissons , et ye 
dis : ou qae Iqucs espèces sont nées d^une autre 
espèce différente^ ou toutes sont produites égale* 
ment par le grand auteur de chacune. Choisis- 
sez ce que vous voudrea^ parce que comme ao^. 
cune n^a pu se faire elU*même, nous irous 
aboutir à uu auteur suprême dont tout provient, 
et qui a tout fait avec une souveraine intelligence 
et puissance , et avec «ne telle habileté , que les 
cre'atures se communiquassent successivement leis 
unes aux autres leur inimitable tnécanisme^ Cet 
auteur de toute chose est oekiî qtlS' fap^lle 
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Dîea: deoc il 'est arideit «pe Boas avons un 
Dieoe Répondez actuellement. 

làt Cal, Je Mpoads de pivsîeors manières. 

Théod. Yoyotts U première. 

Le 42ùh Gel anieor onmrsel de to^ites les 
créilares^ a bien pi être une crëature pins par- 
'^fake que tooftes celles qaVUe a produites : dé 
cette manière il a^y a plus de Diài. 

Thioà. Bien , die n^est pas Dîen ; car quoique 
pies parT^ale -^e les antres créatures , elle est 
créature eUe*reé«e ^ ipar conséquent elle a un 
^KÎfc; or cekii-4à sera Dieu qui Vaura formée 
« parfaite , on qwcoaque anra fait cetle-là qui 
ï% prodmte, elc Cest-à-dirc que fappeile Dieu 
celui qui a créé, et qui n*a été créé par personne, 
ton oèVoi qiû a donné l'exîstefice à ce que nous 
voyons, sans Vavoir reçue de personne : j^appelie 
Dieu le premier prticipe des ciioses ou de leur 
enstence. Par céfiséquent nous veryons qu'il y 
a tm Dieu •, par-ce qa'il «e peut y avoir d'exis- 
tence créée, sans prîoeipequi ait<Ionné cette 
ensteoce^Qaeile ei$t Tautre réfmnse ? 

jLe Col, Si je ¥0tts disois que tontes les choses 
•qui sont Eules , n'oAt poi«t éié faites par une 
canseiiKteiligeste, înaispar le hasard, qui a youlti 
que les particules de la matière se réunissent de 
celte inanière: qwe me 'éirie2>-Tous alors ? 

La Bar, M. ie Colonel , permission de rire. 
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Le Col. Cette pensée est d^un philosophe an- 
cien. 

La Bar. £t quel privilège ont ea les philo- 
sophes anciens V pour ne ^oiot^ dire de singu- 
larités qui fissent rire? Pour moi , je me ris 
d^eux et de yous '; car enfin , quand arez- 
Tous vn une montre ou un habit fait par le ha- 
sard , et sans qu^aucune main intelligente n^y ait 
travaillé ? dites-le moi pour voire honneur. Le 
croyez-vous ? pouvez-vous, sans vous faire vio- 
lence, croire que cela soit possible P 

Le CùL Puisque vous engagez mon honneur, 
je dois vous dire que je regarde tout cela comme 
une absurdité : mais enfin cela sert pour parler» 
comme font tant d^autres. 

Théod, Passons à une autre réponse , celles-ci 
sont déjà réfutées. 

Ije Col. Si je vous dis que cet être auteur de 
tout fut la nature , et que c'est elle qui -est l'au- 
teur de l'univers ; qu'aurez-vous à répliquer ? 

Théod. Il y a longues années que je cherche 
et que je demande qu'est-ce que l'on appelle la 
nature; et je vous serai obligé de me l'expliquer. 
La nature est-elle une chose spirituelle et intel- 
ligente? ou est-ce une chose brute, matérielle et 
aveugle ? ; 

Le Col. Tout le monde connoit la nature, et 
personne n'explique ce que c'est ; tout le monde 
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la conDoîl y parce que ioas voient ses effets dans 
cette suite continue demouvemens: elle est notre 
mère ; et nous la connoisspns , quoique nous 
ne pussions la définir. 

. TAéod, \ons voyez que nous sommes dans 
une dispute, rigonreuse, où les idées doivent être 
claires ; et non dans des dissertations poétiques,' 
où les idées sont très-confuses , quoique belles 
et brillantes. Si vous voulez, que )e vous parle de 
la nature d'un ton oratoire et poétique, je n^au-- 
rai point assez de quatre heures , tant la matière 
est abondante. Ce que nous désirons ici, c'est 
de savoir si la nature est matière ou esprit , si 
effe a de Tintelligence ou si elle en manque. 
Mon ami , vous avez donné à la Baronne votre 
parole d^honneur de parler suivant votre cœur ; 
donnez-la moi aussi, pour lui faire la cour, et 
dites-moi quelle idée vous vous formez delà na- 
ture. Permettez-moi de vous dire la mienne ; il 
est possible que nous soyons d^accord. J'appelle 
nature re/U séné continue et rigaUire de mouve^ 
mens en tout ce qui est visible ; parce que ce qui 
appartient à notre volonté et aux affections du 
cœur , n^est point partie de la nature ; convenez- 
vous de cette idée P \ 
- Le Col. J^en conviens, parce que c^est la 
même que je lue suis formée. 

• Théod. Donc rargument revient dans toute 

35? 
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sa fcrce ; ptrce qoe. c^e snte si coietante et 
tî bieD ^rionait ée XMmvémtm -au dei et eo Ja 
terre, éuol ;» co«ipl»^ée«t si variée en nême 
temps , demande une grantk i&kliigeoce qui en 
Mit rawieor , et «n çrand fonvoir. Celte îdtel- 
ii^ence , )e Va^piellt Dtecu Âoqc hoos Toyons qtte 
l'existeBce 4ea dréfttures mpus ptonvt qn^il y a un 
Dieu-. 

LâCoL Fort kÂea ; mèk le cas est de ravoir 
si tout est .màfTièrê^ conmie beaucoup' disent ; 
IMMir niot> je ne sois comment est te Dieu-là. 

TAéùd* Cî^esl là «n autre point que «ras ré- 
lervims f onv «n« autre dîstttssâott s«r la spiii* 
taalitié fie l-âime. Ponr te présent, la ceacinsion est 
qn^i y a on fiien aulenr 4le tentas les créatures; 
gui »'a reçu de imnome sa nature et son exisr 
lence, mais qui la tiewt^ltri^^niémé ; et que eti 
tnA&K «nivcflnel a «ne grande ^puissance et inteU 
iigence.«..%« 

Jm Bat, Grâces à D^^) iffon «cher Dokmel , 
i^^ la pmuve que ^<iMMis êtes «n boaMne fr^mc , et 
que tous ne résistez pas à Is vér^équsftd on ifoos 
h fait voir dairement. Allons «priMnener, 

Ha Coi. J^i domië parokà M*'' la couver* 
nante, qui m'a invité à lui donmr ce soir ie ivras 
à la promenade. J« vons knsse en Imbik 'compa* 
guie. Adieu. 

Théod, ^yt%^yrw$ ts > Baronne ^ one «unièfe 
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de raisonner plus embarrassëe que celle de cet 
homme ? Or tels sont tous les antres , quand ils 
discourait sor ces malièreB. 

La Bar. Mais je Tai pris du bon côte , en lui 
demandant, sor sonloimeiiT, qpfH parlât comme 
son cœur étoit affecté. 

Théod. Croyez , Baronne , que dans le mon- 
àt , ^e parle 40 inonde civiK^ , i! n^y a aucun 
lioitiffte ^persvaéé qu^it n^ a point de Bteu. Ce 
«qa'ii y %j «^«^ qiiMIs parlent et travaillent pour 
l&cher ée se détirrer -du remords qu^ils sentent 
^ttift tenr coear \ cause de leurs désordres ; ils 
Tondrofent d^un sed conp arradier cette épine ; 
4*t ^ persuader que saiis danger aucun , ils sont 
les maîtres dl)soIfA de knrs actions. 

ÏM Bar. Mais ils disent mille sottises. 

Tkhà. O^ , Madame , mats les plus grandes 
absurdités , sont de supeHies vérités , quand on y 
trouve son^compte. Allons promener , et appeler 
WBatcm , qui , s* étant aperçu que le Colonel étoit 
4ct avec ses sopfcrsmes^ n'a pas voulu entrer; 
maïs ]'e 1^ tntendu. 
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QUATRIEME SOIRÉE. 

Sur les Mystères de notre religion en 

général. 

La Baronne. Yous ne vous faites pas d^idée / 
mon cher Théodore , de la guerre que me fit hier 
3u soir notre Brigadier , se moquant de ma 
croyance , l'appelant crédulité de femmes , qui 
livrent en aveugles leur jugement à quiconque 
veut s^en emparer , pour le porter où il lui plaît. 
Il est vrai, qu^à Tei^térieur il professe, comme 
moi ) la religion catholique ; mais par ce quUl m^a 
dit , je suppose qu'il n'en a aucune. Je Tai invité 
à la promenade , et je crois qu'il viendra me cher- 
cher. Je voudrois que vous Tentendissiez sur cette 
matière , parce qu'en vérité sa manière de dis- 
courir me fait beaucoup d'impression ; et sur des 
points d'une sigrandeimportance, je ne voudrois 
pas qu'on me trompât. Je ne veux ni croire plus 
que je ne dois , ni omettre de croire ce qui est 
juste. Dans le cabinet de mon père , sont le Ba- 
ron , le Chevalier , Sophie , Victoire et ma mère, 
qui ne veulent point entrer ici pour nous laisser 
plus à notre aise. 

Théodore. Je ne l'attaquerai point , parée que 
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cela ne convient pas : s^il m^attaqoe , je répon- 
drai avec douceur. Ne craignez point que IVrreur 
triomphe : s^il sait se servir de sa rajson comme 
homme , je ne le crains pas, parce que notre cause 
est bonne. 

La Bar. C'est un homme savant ; et je pense 
qu'il raisonne bien dans les sciences naturelles: 
an moins il me plaît. Je le ferai entrer dans la 
question : souffrez ses attaques avec prudence , 
parcequ'il est un peu piquant , et qu'il a un certain 
air méprisant , qui ne laisse pas que dWfenser. 
Théod. C'est ainsi , Madame, qu'il doit faire 
suivant Tusage ; parce que Pavoçat d'une man* 
vaise cause supplée au défaut de raisons solides 
par des plaisanteries et des ironies. Mais qu'il ne 
vienne point à moi avec de pareilles armes ; 
je sab manier le fleuret,, je ne m'attaque point 

,aux )i7ik\\^ j ni ne m'inquiète qu'on touche aux 

jniens ; je vise au corps. Je laisse passer les pa- 
roles et \e vais à la raison. Ensuite si je reste vic- 
torieux, je pourrai me permettre quelque petit 
n^ot y propre à réprimer certaines vivacités de peu 
d'années et de moins d'études encore. Il me sem- 
ble qu'il arrive ; et puisqu'il a un ton de 

. persiflage et d'oracle, laissez-moi me divertir 
avec lui , si j-en trouve l'occasion , en parlai^t 
avec dissimulation et feignant d'être foible , pour 

.le &ire glisser et tomber s^ans que j'aie l'air de 
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•l^yrorr attaqué; et «près afi>oir ri vu peu , notfs 
fpmifim^ sénfiisem6irt4€SMriDfs de ta raison , à 
h mort on àla vie, ÂiflstM ¥Otrs scandalisée point 
de ce qive je idiraî d^a Wé *, car ; suirant là nii&- 
tbodedeSocrate, il m^est nécessaire depousserla 
dÎBSÎiBittlatie A pisqulran >ceifaîn point. Voici qu*i\ 
•entre. 

Lêê Bar. Nous étions actntlltfment \ prf er 
At vws , M. le Brigadier : f woiîs déjà pré- 
venu mon nmflre et Totne ami de PironnenT qoe 
>Tous feriez nous faire ce svir. 

Le Bngaiier. Il y a longtemps , Théodore , 
ifM je désirois fous connditrt ; nais ne tron^ 
«irant pomt Toecasion de receroïr de tous cette 
fK9tw , ^e me suis fait ra/troduire par votre disti- 
lle , M"^ la Binronne , ^ ni%oirore beaùtoup. 

Théai. Ce désir «étoit réaproque. Depuis le 
moment m >je tous iti entendu parler de physi^ 
qwe , j^ai connn que vous êtes un hottiine ins*- 
inrit , eft j^ai désiré n'-entrelenir avec vends , parce 
que la physique est mon occupatioa et mon goût 
4omînant. Il n^y a pas de science qui satisfasse 
idavantage la curiosité de rbottme , ni quiluipfro- 
iHiredeidus grandsaimisemeD«. D*an côté, les ma- 
thématiques avec leurs eakuls, de Pantre, Inexpé- 
rience avec ses observations , portent Tàme , pour 
ainsi -dire à deax hras, et d^an pas sôr et certain 
nu pays de la térhé , en sorte qu'on M trouve 
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eiitîèreiiieiit hors de soi-ioiètie et ibsorbë dans la 
jomiBSUice de'son aimable et înapprëciabie bieaaté. 

£ie Bri^. Arâce» à Dîeifr, Baroane , ]e recon* 
JI0ÎS «B lîéoil»pe , «n Jiawne tet -qoe je m'y at« 
tendoîs et oon id qoe -vous le disiez. Vobs me 
ie repréieaties coaune étani d'an entendement 
aervile , ^i «e laissoit conduire les yen ferme'a 
partout tôàVoo nmloit^ croyant dans la religion 
des (Choses ^jne ni Un , ni ceox qoi 1» loi a?oient 
persuadés , me fMvoient comprendre. Je m*ë- 
towNns qoVlantd'aîtlenrs«î'éctsireet si cnrienx 
de h vérité , il se4aisât mcaer comme «n aveugle 
fmr des régions iucoDoneB. Je vois ^ctaetlement , 
mon mdk Théodare , que , comme moi et tout 
iiamme de jugement > 7o«s ne croyez que ceTOoi 
CMoprenez dairement par le caictfl et les obseM- 
tions , laissant tous ces mystères incompréhen- 
sibles qo'on.DOits a enseignés quand nons étions 
comme ks cnfans de l'école , qui croient tout ce 
^'^OQ lent £t , josqu'à se persuader qu'il y a «m 
iaup garoB qm mange ies créatures, 

TlAàuLMan ami^ je sais enchanté que foas 
me tonchiea œtte-matière ; parce qne comme tous 
a^ec Aan bon jugement , je pourrai m'expliquer 
avec vous, et péflédbir mûrement. Pour mcd 
cVst un boahear de rniçontrer quelqu^mn qui 
-sadiefaiite usage des armes de b raison , jet dis^ 
iRigoer ain diiooarà sérieux d'une conTecsalioa 
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/d^agréfneoL Cela suppose, jeidësirè savoir votre 
jnaoière de penser sot ce pria ci p- de. Rousseau \ 
aujourd'l^ii très en vogue \, Un homme de juge- 
ment ne doit point croire ce çuUl ne comprend pas. 

Le Brig.Ctsi la maxime Ja plus -raisonnable 
qu^on ait jamai» établie. Pour moi , si je ne com- 
prends pas une chose , je dis que je ne la crois 
pas. Quelle différencen^ya^t-il pas entreun homme 
de bon sens , et une vieille sotte , qui , coujrbée 
sur soni bâton , traîne une âme viJe et à moitié 
morte , sur les pas d'un prêtre aussi sot qu'elle , 
qui n'entend pas ce qu'il dit , et qu'on lui a en- 
seigné il y a longues années. Doué d^un enten- 
dement pénétrant, et homme d'étude , Dieu me 
préserve de croire comme une vieille ignorante. 
14on, jamais , et je ne. me persuade pas que vous 
soyez ainsi. 

TAéod. Que je vous embrasse , mon grand 
ami ; je. vois que vous pouvez me tirer de grandes 
incertitudes, car vous avez lé jugement très- 
éclairé. La Baronne ne me troqipoit pas dans les 
éloges qu'elle faisoit.de vous.. Cette maxime 
de ne croire que ce que nous comprenons clai- 
rement 9 paroit sans doute conforme à la raison. 
Mais la regardez- vous comme générale ? 
. Le Brig. Comme générale ,. et très* générale ; 
parce que l'homme qui ne se sert pas de sa rai- 
son , n'est différent en rien des brutea ayec les- 
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qaelies il travaille les champs ; car il ne 
rend raison ni de ce qa^il fait , ni de ce qii^il dit : 
il fait ce que son père lui a appris ; il dit ce qû^il 
a entendu dire ; et sa raison est pleine de rouille, 
comme une monnaie qui ne sert plus. Ne soyez 
pas si dupe, mon ami; si vous ne comprenes 
bien une chose , en sorte que vous n'en puissiez 
Tendre raison , vous ne devez pas la croire. 

Tkéod. Vous ne vous doutez pas de la peine 
que vous m^épargnei , parce que je croyois beau- 
coup de choses, et je les croyois fermement; 
mais je ne pouvois expliquer ce que je croyois ; 
et en attendant .mon entendement travailloit et 
sooit en vain pour chercher la raison que je ne 
pouvois rencontrer. . 

Le Brig. N^agissez jamais ainsi , mon ami , si 
vous voulez quon vous prenne pour un homme 
de bon sens ; niez tout ce que vous ne pouvez expli- 
quer, ou au moins dites que vous ne le croyez 
pas , et ne vous exposez point à ce qu'on vous 
reproche de ne juger que d'après les autres, et 
d'aller en aveugle où Ton vous mène en aveugle. 

Théod. Quel vaste champ je découvre actuel- 
lement pour. mettre à son aise ma raison op- 
primée jusqu^aujourd'hui par mille difficultés! 
mais je ne sais , mon ami , si vous suivez cette 
maxime aussi généralement que vous le dites. 

Le Brig. ISt craignez pas que je cesse jamais^ 
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4e b some trè»4ermeftieBt ; je buis roetpu^ 
{DiJ}ie.8iirtepMnt, parce Qu Va disait ^ne je ne 
icnMspas^ jesaisà Tatiri de tonte objedioD. 

TÛod* J^Dtends ; mats Risque tous me 
faites niQiiaeur de raUDstraire sar ce point , 
]penaetteK**moi de tous exposer uo scropoie : 
qa^«st-<e ipe tous peasez ^e notre %me ? 

Le Bng. Icpoorrais vons donnermille dtéfioi- 
tioas ; maris fe me coalenie de vous dire que 
«Vat va esprit iiateittgent ^ qui perçoit les seiH 
aatioas des sens, et goaverne le monrement des 
ambres. Cela snffit ponr la cannoissance de 
rame. 

Théod. Et comment expliqaez-Tous le pas- 
sage des sensations, depais les sens et le cer- 
Teao matériel ^osqu^îi fâmc qai est spirituelle ? 
ttnflmeiA le monrenrent ou la de'terrolnatioA 
pa6se-4-elie de Tâme spirituelle aux membres du 
-corps matériel ? comment entendre ce mouve- 
ment, cdtte union et ce passage? 

léâ Brig, Là-dessus il y a trois systèmes : 
celai de Leîbnitz est ingénieux , niais ridicule ; 
celui de Descartes n'est rien ; celui de nnfluence 
.physique est impossible ; idonc^ur ce points soit 
dit entre nous , on ne sait rien. 

Théod, \lors, mon ami, je dis que je ne-crois 
pas que vous.ayez une âme , ni une laitue , ni 
des maîns qu'elle gouverne. Car vous venez de 
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nie «lire qae personne ne cbmpreod comment 
tela est ; et "vtmiie savez nf ea idonier une firi«- 
son daîre: non /je ne croîs fins qne Mons ayons 
une âme , ni qa^elle reçdift tes sensstitsns des 
sens., ni ga^it fsisse gcnnremer les i&oavMMns 
des membres; parce qaesi f en me demande com- 
ment Tâme est dans votre tête , comment elle 
Mlend ^ -qne \e, dis ^ €t comment eUe remue 
'vstre Vam^QB ponr ne ir^ndre , )e ne sais l^ex^ 
pliqaer, ai penonne iioiir j^Ibs ; et yoitt «arimè 
est de nier à pieds joints ce qu^on ne comprend 
pas dairemnit. Yoas rie2^ Baronne ? riez : je ne 
croîs pas Bon plus en votre âme, ni qiîVlIc per«- 
iQoive ca qiie fe dis à *iott ami , {^arce qoe je ne 
Tomprendarpas comment le^on de ma voii^peai 
«Her affecter TOtre âme spirituelle , qnand 
Je son et tont ce qu'il {iroduit dans le cerveau 
est chose matéridle H corporelle. Je proteste 
donc ijo'e je ne crois «pas qoe tous ayez une 
ime xp\ perçois aies paroles et détermine 
ItB tétre& 

La£ar. 'Pardonnez-moi, Brigadier, d'avoir 
ri : c'^est par une suite de ma grande liberté avec 
Tkéadore , et nullement par déiiaût d'égard pour 
vous. 

Le Brig. Je vois bien qu'il se divertit ; car il 
tue peut douter â:e mcm âme, des mouvemens, des 
aeasatvons , etc. ; ?1 ne le dit qmc pour nre. 
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Théod. Je me divertis : iinais je vçuxntte r^ 
ponse , parce que yt me Cande siir.la ieçbD que 
Youfi ro^avez donnée , de nexroire qne ce que je 
comprends 'ciairemenL :l 

làk Bar, Actuellement, Théodore^ parlez se-- 
rieusement ) je yeux savoir ce qne vous pedsez 
sur ce points 

. Théiâ., Avant d'^enirçr en lice avec M. te 
Brigadier , j -ai voulu lui faire Toir que lalsituaT^ 
tîon où îl se ?plaçoit pour Jutter et combattre 
contre moi, Pexposoit à glisser ef à tomber ; mais 
puisque vous le voulez, je mVxpliquerai posë- 
inent ; allons p^r pârikfti/Vous , JSacenne ,'vous 
noterez avecr.Je crayon les propositions dont 
nous conviendrons M. le Brigadier et moi, pour 
vous les bien rappeler à la fin ; et nous pourrons 
les rédiger d'ntie manière, solide et concluante. 
- Le Brig.. Ceb me paroit à propos : ainsi 
il n^y a pas à craindre que dans: la chaleur de 
la dispute nous allions en avant et en arrière , en 
disant et nous dédisant. Madame, prenez note de 
tout ce qui sera d'accord entré nous deux. 

Théod. Ainsi donc , mon ami , vous affirmez 
qu^en matière de religion, on doit absolument 
nier tout ce que la raison ne comprendra pas ? 

Le Brig. Je Taffirme. 

Théod. Cela étant, le Tout-Puissant est bien 
peu de chose, puisqu'il doit eptrer tout entier 
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dans notre ^urte.iet étroite ÎDlelligeace. Conr- 
ment podriroiËS-noiis dire que Dka^st infinî^ eo 
toat gewe de perEecituMis^'si Jiobre ioifale es*» 
prit doit le comprendre tout «ntier ; eu sorte 
gae Dieu ne puisse rieaavoir^ qui soitaa-dessQS 
de JVuteademeot faumainP^ Que notre intelli- 
gence soit très-'foible et trjès-bornée, tout le 
mondé le sait ; «t plus nons étudions, plus nous 
le connoîssons ; au point quMl n'y a que celai 
qui n'étadie pas ,. qui ait la présomption de* ne 
pas ignorer Iieaocoup dexhoses. Mais à qujelque 
matière que nous nous '^pliquions , nous renr 
controns des difficoltqs^ue nous ae pouvons Té" 
soudrt j forcés d'a¥oner «tous .que rintelligence 
la plus subtile est toujours bornée. Ne m^ajCr 
cordez-Yous ^sjcelâ , mm amii^^ 

Le Brig'. Je raYoàe:raal{pré moi ; et tous W 
hommes sarans convif onent , quoi qu'il leur en 
coûte , qu^en toutes matières-il y a mille choses 
que Von ignore. •' . - w . . , 
■ TAéçd. Ecrivez^ Baronne^ -^n que je ne 
Potthiie pas. M. le Brigadier accorde que .nfiiFê 
intelligence, même la plus pénéiranki est très-bô^T 
née; i'* proposition. Que Dieu est infini en toui^ 
genre de. perfection; n^ proposition. Que cej)ieu 
infini doit entrer nécessairement dws notre^, étroite 
intelligence; et tout . ce que-. ceUe-fii ne campreur^ , 
ira point par rapport à Dieu j joii qui r^sterajhors 
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ig ses Umkifiy dùii se mâit/M^rla raison seule iâ 
we peëvoir secoH^rjeridte^'à^ proposition. Mon 
ami, oe tous Jiffligez pas ^ pour le moment cela 
nVst écrit qu^âtt trrayon , 3i h fio de la coalërenci^ 
noQS écrirons le résultat avec dePencre» 

La Bar. C^est écriL Mais savez^yoïis Tidée 
qui me yieat JeBie souviens de nos charretiers 
d^Armeudarift^yqui, enfermés dans ks Pyrénées ^ 
charrient toute leot vie de vLUage en village ; et 
ne coDimissant point d'autre terre que celle qu W 
foQlent aux pieds , se persuadent presque qu^ 
n^y a pas. d^autrc monde que celui quMIs con* 
noissent : diaprés ce que je vois ^ les raisonne^ 
mens qnévous faites, me paneissent la même 
chose. 

Théod. Ne ralentissona point la discussion : 
laissez^moî suivre mon idée ; ce qu^on appelle 
mystère y mon ami, n^sl point la même chose 
que chimère ou délire, comme beaucoup le 
pensent ; un mystère est une chose Snpérieare k 
la raison huroaîna^ ou qui excède sa capacité ; 
une chimère est ane chose contre la raison htt^« 
maine , et Ton n^est pas la même chose que 
Tautre. Vhommede bon sens ne doit ni ne peot 
admettre ce qui est contraire à la raison ; mais il 
peut y it doit même quelquefois admettre ce qui 
excède ou surpasse la raison. Je m^expliqoerai 
par dès exemples i^tux qni, comme von», ont 
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j»ppTofoadi la ph]fftifàe^ avoiieiit qaHi j a, daos ta* 
oakire, desr njsAèrealek^q«^ilsfoolÎDcomprë->^ 
heasibles ao laiest le pl«s isblil et à rintelli- 
geacelaplasp^ctcaDte, et cependant on ne peut 
les nier. Dasfl ce qne fie tdqs ai dit de la cora« 
manicatiùa de notre âme> arec noire corps , je 
voas ai donné une pccavc bie» évidente que 
Bcnis pouvons êtse ceilaÎBs qa^ une chose est, 
qaoiqne nous ne sackiou point comment elte est« 

Mobiplîofi& tes evenples : si nous ne monlons 
pas al tramer b tendance dés corps gràrves vers far 
terre k sne nain souveraine quf produise imrné- 
dîaleiReot cet effet d'après les lois qu^elle a éta*- 
blîes (et que très-pen adoptent), nous cherche** 
rons en vain quelque philosophe ancien ou mo- 
derne , qui donne une expKcatîoD supportable de 
ce qoe c^est qoe cette gravite que nous voyons en 
tout 

Le Brig. Cela est certain ; car ni Descartes, 
nî l^cwton , ta Gassendi , nr aucun autre ne 
donne soinlioi» à fer (Kfficolté ; ils la changent » 
mais lis ne la résolvent point : en cela je suis de 
votre avis. 

Théod. Si cependant qnelqn^on disoitryV ne 
trois pas que le plomb pèse i/ers la terre, par la 
raison que je ne comprends pas comment cela peut 
Sire j il mëritereit pour réponse qu'on lui rit au 
ne«. Dé même, nous sommes encore i attendre 
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quelqu'un qui nous dise V pour quelle raison Tafr 
serein est plus pesant que Tair ptnyieux? car dès 
que le haromètce monte dans le beau temps , et 
descend en temps de pluie , on ne doute point 
qu^ilnVnseit ainsi; quoique cependant, jusqu^à 
cette heure , nous ne comprenons point pour- 
quoi ni comment cela est. 

Le Brig. Cest encore là un point que je n'ai 
pas TU traité à ma satisfaction. 

Théod. Il y a bien plus : nous savons que des 
semences naissent lés plantes, et que ces plantes 
produisent d'autres nouTelles semences. Qui a 
pu jusqu^aujourd^hui expliquer comment se for* 
ment les nouvelles semences? si on dit que 
toutes celles qu'il doit y avoir sont déjà formées, 
et que les organes qui les composent sont placés 
les uns dans les autres, comme dans des boites, 
en sorte qu'une figue de mon jardin renferme 
en elle-même tous. les milliers de petits figuiers 
qui peuvent en naître, même qsaod tous ses 
petits grains produiroient chacun de nouveaux 
figuiers , et que tous les petits grains des figues 
de ces figuiers se sèmeroient , et que les filles , 
petites.- filles et arrière-petites- filles des pre- 
mières et toutes les descendantes possibles 
jusqu'à la fin du monde, seroient destinées à 
être semées: si on dit que toutes ces branches, 
feuilles , .figues ^ racines et troncs, avec tous leurs 



DE LA RAISON £T JOE LA BELIGION. 78 

org)iK3 sont déjà actaellement eafermës et enve- 
loppés dans chaque petit grain d^one figae : qui 
pourra comprendre ce mystère ? si on dit que les 
semences se forment de nouveau sur Tarbre qui 
les produit , non par un simple développement , 
mais par nne nouvelle fabrication formée delà 
sève de l'arbre ; qui pourra nous enseigner quelle 
est la main qui gouverne cette sève ; pour qu'il 
en résulte 'une fabrique plus admirable que la 
machine la plbs délicate et la plus compliquée ? 
11 est nécessaire que de ce suc uniforme se con-^ 
struise ici une fibre longue , là un utricule ou 
ventricule roiid , et creux en dedans, avec une 
certaine fermentation pour cuire le suc qui y 
passe/, il faut en outre une trachée spirale qui 
reçoive et chasse l'air, comme nos poumons 
quand nous respirons ; car tout cela, à l'aide du 
microscope,' se voit avec les yeux. Qui a donné 
le moule pour couler ces organes? et si nous 
avons ces moules, dans quels moules se sont-ils 
cQuJes.eiix d'abord Yolt il seroit -beaucoup plus 
difficile qu'il y eut de tels moules sans que quel- 
que jmàio habile ne conduisit cette sève , ou que 
ss^ns aucune direction on vit se former d'un peu 
da suc de la terre , des organes aussi délicats et 
coippliqués que ceux qui se voient dans les se- 
veocAsd'un arbre ; d'ailleurs , les semences for- 
miéesdans on figuier sont semblables entre elles ; 

4 



el celles, d'tti^ geiifvffieii anot d^l; .BemblaUt» 
,eB>tre elks, et différwi^ ^k» . seaBaces .4«Â 
autres arbresw Ce\m qui a# dira pas^ ^m e^esl Ici 
main de Dieu qui la bJUd^aprèa » prepiii kô^; 
ne dit rien ^ e,t Hej^eiit rien dir|ei:De deat dioseï^ 
rone : (Va leâ or glne» des seipencts sont «ovnprid 
dans ceux q^ Uof sont aatériienirs ^ oa ils m fbr^ 
iient de iH)uv6atoy.8aBS qn^î yj^il «ae andn.' (]«i 
gou-verof) et snc; c^:; aufione du ce^ideoiB ekosCj» 
ne .se pevt cMif lânidre ; cefieiidiMii. on> êNtil 
qo^il y a des» sevemies^ {mce.çu-cAes se-TOÎettt4 
pefsitoae^ çons peip« dlèUc tutoyé anx ptlile»« 
maisons ^ me dit»; jt ne xriHS [las tfaî'A y ait de0 s«^ 
nences , paptiejgne je^ itejpuid: sompr eadre e«ttH 
ment elles sefo^raenl^ ni oammcat B-eiplifneo^ 
mystère^ . . ; s ■ --^ \/-'i 

La Bar, Il me semble à oMii qae cela s^^fitettd^ 
bien y en lUsa^t gne c-est h natiurt. ^i>i 6lil 
tûuL ■- . . .-. . . ' •• ' ■ »■■ ■■• 

TÂÀMJ. B«VQai}&;^'ne dites peint oek^ f^afVtf' 
iju^une semblable réponse n^eàt bdo*e ^epottr^ 
contenter Us igdorftOSr et Ëvotoper lc4> cwfclli^ 

Déjà hier i>tts cett^ «xj^katiosaml^ÔiilMrt t 
mais je voudrois savoir oeque vent^ire leiMI Ae^ 
nature ? est-ce . un bomme ou wut Jktêm^^ • M^ 
oiseau ou iln i«âeet6f qq) corps 09 n«#^ilf^ 
quelle caste d'êtt'ç&.esl: cette. sBtwt y dé&l' M> 
parle tant? de» ffitaa mû ^ïfQJàlJfm-ii^ià 
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main de Dtea, qtii prodoit îmmédiatemeDt ces 
elfefs suivant sa coafiiine, et diaprés les lois 
qa'ii a établies, on ne dit rien d'intelligible. 
Yons ToyeE bien, Baronne, qae personne ne 
comprend ce mystère de la nature, et qae malgré 
cefa 'personne ne le nie ; quand j^avois Thonnear 
de soigner Totre éducation, combien de démons- 
trations TOUS ai- je Cailes au sujet de l'espace et 
de Vastronomie , qui obligent f out.bomme à con- 
fesser mille paradoxes que ni moi, ni vous, ni 
physicien, ni mathématicien de bonne Foi nVvons 
jamais compris ; mais tous les avouent par la 
force de la démonstration ; celui qui étudie dans 
ie grand livre de Tonivers, se 4bit à chaque 
feuille étonné, confus et réduit au silence, et 
enfin , sHl est sincère , il sera forcé de dire : 
j'arone qae la Toute-Puissance surpasse mon 
intelligence ; et que presque tout ce qui est 
relatif à Dieu reste hors de ma compréhension. 
Il est obligé d*en convenir, s'il ne veut passer 
pour extravagant. 

• Beaucoup de choses paroissoient d'abord 
ctmtte la raison , qui depuis se sont vues être 
la vérité. Quiconque, ily avingt ans, eût ditqué 
|l la flamme du feo pouvoit passer pendant un grand 
espAce à travers l'eau, on l'auroit pris pour un 
fou et pont un homme qui déraisonnoit ; mais 
M, JFàlhbert fit passer la flamme par 5oo liasses 

4* 
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d'eau dans le lac de GeDève /par le moyen de la 
machine électrique ; et moi-même, chez M. l'ar- 
chevêqae d^Auch, je rai&it passer visiblement 
par 8 on 9 brasses d\eau , et c^est une chgse que 
tout le monde peut exécuter de la roanièrS la plus 
visible : cela prouve quMl n'étoit pas contraire 
à la raison que le feu. passât par Peau ; mais 
que c^étoit une vérité alors supérieure aux lu-^ 
mièrcs de la raison. 

« 

S^il y a vingt ans quelqu'un eût dit qu'en temps 
d'orage nous pouvions gouverner la foudre, en 
la portant sans danger vers un côté, et la détour- 
nant d'un autre, on auroit dit que c'étoit une 
chose contraire à la raison. Mais M. Franklin 
vint, et on vit que c'étoit vrai; bien plus, nous 
autres avec dë&^pointes de fer adaptées comme il 
faut aux conducteurs, nous défendons les édifices 
de la ruine dont le tonnerre les menace. Pou-r 
vez-vous me nier cela ? 

Omettons d'autres exemples , et formons cet 
argument: si la matière visible et palpable comme 
elle est, a des mystères tels , quejes plus grands 
génies ne les peuvent comprendre , qu'y a-t-il 
d'étonnant qu'il, y en ait dans Dieu , qui est in&- 
niment supérieur à la matière ? retournez mille et 
mille fois cette demande dans votre entendement, 
et voyez quelle réponse vous, y pourrez donner ? 
J^e palpable et Je corporel ser,a7^-il-j^.c phis inr 
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compréhensible et pftas releTe que le spirituel et 
l'incorporel ? qu'en pensez-vous? Dieu, qui est 
Fantear de la matière , Tâura-t-il faite plus in- 
compréhensible et plus supérieure à Tintelli- 
gence humaine , que son être divin ? Dira-t-on 
que tout ce qu'il y a d'admirable dans les créa- 
tures n'est pas sorti de l'entendement et de la 
science du créateur ? la matière sera-t-elle donc 
plus grande que Dieu ? celui qui ne peut com- 
prendre parfaitement la matière , osera-t-il dire 
qu'il doit comprendre tout ce qu'il y a en Dieu, 
et avec une telle ténacité, qu'il ne voudra recon- 
' . noitre en Dieu rien de plus que ce qu'il y com- 
prend ; c'est-à-dire qu'il n'y a ^int de mys- 
tères? or, mon ami, tel est nécessairement le 
langage de celui qui suit cette maxime : Je ne crois 
paSj parce que je ne comprends pas ; ou celle-ci : 
Un homme sensé ne croit pas ce quil ne comprend 
pas (1) ; tandis que dans les choses matérielles, 
tous les hommes de bon sens croient ce qu'ils 



(1) Je ne saîs*pourqaoi Rousfean , de qui est celle 
maxime, décide magistralement qu'il ne croît pas ce 
qu'il ne comprend pas, lui qut^ dans sa passion à ce 
qu'ii appelle la religion nalnrelle, soumet son enten- 
dement à mille contradictions. Il nomme Dieu F Etre 
des êtres y c'est-à-dire qu'il y a un être dont les au- 
tres procèdent. Donc il devroit reconnoltre le pre- 
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a>Qt jamaU compris. Qurrooe en semblei Bt<> 
f onae ? 

La Bar. Mon cher Brigadier , les choses ont 
actuellement une toute autre couleur qn^mi corn- 
mescemenU 

. Le Brig. Je lie aie p^ que ce raisonnement 
n'ait de la foroe { mais croire dès-choses contra- 
dictoire^ et impowUcSf t'est uu iblie. Vouloir 
nous oter Tusige de la raison 91e Bica nous a 
donnée, c'est temëritë et absurdité. PardoumSi 
Théodore I si je parle ainsi ; c'est plus fort qi|e 
moi. 
. Thiod. Tout doucefieat» mon cher Brigadier , 
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mier être poar créateur. Or il en est tout autrei^ 
ment ; tl dit non-seulement qa'il qe peut concevoir 
ia création , mais «neore que tout homme de bon 
sens doit la regarder oomme impossible. H ne fait 
pas attention qu'en supposant toutes choses ioeréées « 
il est nécessaire 4e dir« qu'elles sont toutes des di- 
vinités , puisqu'elles ne doivent Tétre à personne. Il 
ne peut concevoir quel droit a Tétre Suprême de 
gouverner ce qu'il a^ paa créé; et' cependant il le 
regarde comme gonvemeur de l'univers : il ne peut 
se décider à croire qu'il y a un Dieu , et il ne prend 
pas garde que celui qui a l'être par son essence , ne 
peut être moins que Dieu. Combien de mystères dM- 
niquiié est obligé d'à dmeltre celui qui ne peut croire 
ceux de 1 a véritable religion 1 



I 



1)£ LA BÂISÙ» M M LA RELIGION. 79 

4ri rAe >^efil(tr«ie {cmtMdiction. Qae f ignore la 
iilMii)^4o0t noie chose peiititiic, cebne ftomt 
p»» ^^el)j( tojt inpossiUe ; le éêkmi est ésM 
mon eiitepdeneni , qai Amws h réalité n^atteint 
pts le» €ho$Gi^ BeattQovp confondent nne idée 
MYMç Tautfe ; mm oe^^eat p^i ki néne choae qoc 
mm ^(itAn^esKat wU jy)r0é , et qoe la chose 
^!U V enitmi pas. ïqit imfessîbk. 
^.:^i^.JS!0^ letm eappiejle, Théodore, à ce su- 
i^irfic gdî-teWfijirbttaaioMBmeftcemeot, qaaad 
j'(9l)^er«rôi6 le aoieil; avec k lélesc(^e de mon 
fkirfii, U étoit k son régimest , etconupe je n'a- 
^i3|ia$;9Mi.dè8eUoyerl0S lentilles, je prenois 
t^oar taches db aokSt ia (Mnissièrt qu'il y avoit 
MT ksven^^^t J-atbnlMipisl cetiolre iQmioeax 
J«4 ^déiatftt^.de riaitrwnentaTee kqael je le re* 
fWdtH^ U mt semiâe qnli tia e^t ainsi de ces 
flicissieim. U» «ttribA<M àDieM le défaut de leur 
jngemftki; <t ooinveik ne.comprenaent pas ce 
iivVui;dif»'îiS'4aiiMiit pour centaia que cela 
•P^eftp^mt «0 Dt»'^ parce qu^ils ne le peuvent 
iffÂr. QoAkiiiqeBiyTheodiMre, iHpajrdonpez Tin- 
4mqplÂM: 

X .Tbifid. h^ ûiinparaisoaA élié si Jbîen aaienée , 
qu^elIe ne nous a point interrompus. Mais po- 
^H>0S:ttfp ekfmpb» 5* daiia le tcn^ oà U physi- 
4^ d'Arîitote ir^ndit dans les écoles, ^pielr: 
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qa'un eût ditgoePair pèse, et que chacan de 
iioas porte sar lui un poids de plos dé cinq mille 
livres ^ on aaroit répondu qu^il étoit nàHifeèrlë- 
ment impossible que notre eorps, qui par essetfcé 
est sensitif 9 tant qu^il vit , ne sentît pas un poids 
si ënorme : et allant de conséquence en consé- 
quence avec quatre syllogismes en forme , on vous 
auroit forcé d^avoner que vous étiez fou. Mais 
depuis sont venus Galilée , Torricelli , Pascal 
et autres physiciens , et ils ont tellèmetit im- 
posé silence au)[ anciens philosophes., njuJad- 
jourd^hui il n^y a que les en&ns et les vieilles ^i 
nient le poids de Pair. G^étoit donc confui^i&ii 
de Tentendement , toiblesse d^intelIigeiiceV'Ct 
pour parler clair, c'étoit fignoraBce qui faidolt 
croire au défaut de pesanteur de Pair ; et les 
philosophes privoient Pair de son poids , parce 
quMIs étoient privés de lumières et d'expérience. 
Il en est de même aujourd'hui des mystères de la 
religion. Ils ne connoiisent pas , ils ne perçoir 
vent pas , ils ne comprennent pas, et^ attribnàill 
aux vérités de la religion le défaut qu^ils ont en 
eux , ils prononcent résolumentune sentencecon- 
tre Dieu, et disent : Dieu n'a pas fait cela; parce 
que je n'entends pas comment cela pourroit 
être, î 

Le Bng, Et vous n'excusez pointées Anciens 
d'avoir nié la pesanteoride Tair ? Ce n'est pas 

II- V*- 
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qne je n'en sois moi-même convaincn. Je Taï 
pesé plusieurs fois dans une balance , et j'ai 
trouvé , en pr&ence du Baron ^ qu'une carafe^ 
de cristal pleine d'air pesoit cent trois grains 
plus gu étant sans air ; cependant j'excuse les 
Anciens gui n'avoient pas l'expérience que nous 
avons aujourd'hui: et je dis la mèhe chose dans 
notre cas, que croire ce qu'on n'entend pas, 
c'est témérité dans un homme de bon sens. 

Théod. Sans doute- quand il n'y a point de 
fondement grave , c'est témérité de croire ce 
que je n'entends pas : mais quand il y en a un , 
la timenté et le mauvais raisonnement seront de 
nier sans^autre raison que de dire : je ne com- 
prends pas. C'est en. cela que vous êtes coupa- 
ble. Au défaui^de l'expérience ce seroit une chose 
prudente de n'accorder ni de ne Tefuser de la pe- 
santeur à J'air ; il seroit louable de dire , je ne 
sais; parce qu'il n'y auroit point de fondement 
pouir dite oui^-m pour dire non. De même , si 
pour admettre les mystères de la religion il n'y 
avoit pas de fortes raisons, ce ne seroit pas 
prudence de les admettre ;• mais , quand il y a les 
plus solides ^ikidemens , dire : je ne les admets 
paSj je ne les crois pas , '- parce que je ne les entends 
pas^ c'est une extravagance ; et voilà ce qne 
font , ce que disent ces messieurs avec qui nous 
sommes -an^urd'hui - en dispute. £t pour que 
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Toifs D^ayez pas Tidée de nier |e fait ^ j^appelle 
ço lémoigQfige J. J. Rousseau ea perswoe, votre 
premier niaitre. Yoyoos ce ^a^ii 4it, et tous con- 
fesserez qu^il y a de très-grayes rùsoas pour ad- 
mettreles mystères mêmes qa^oane comprend pas. 
I^ ^jMg* Il ^t «ntort à moo grand regret , et 
pour le roalbÊar du monde -saTanL Ce fiit lui qui 
dans cette matière iMMis.oayrk le s yeux. ^ pendant 
que les catholiques et tous, les hérétiqses cher-t 
choient la vérité sans la rt noMtrer. Ce SxA Xim- 
mortel Kousseau iqoi nous prit par la main et 
nous dit : f^oUàJe ^kèmtn^ Ptûtà Dieuqa^l ne 
lut point mort ! 

Théod. îBIais ses livres vivent , et.son Ëmiie 

n^estpas loin* Donnez- noi, M*^ laBaronnei le 

livre que j^ai mis sur cette table , et v ojfez si c^esi 

le même. 

/;0 JBaA C'est rEmile^lQm. lU. 

xhéod. J'en ai marqué \tè endroits { p. i65 y 

jctleUres, p. io8 ); prenez jinion cher. Brigadier^ 

et lijsez : vous saureii hii. •donner > en lisant ^ Tes- 

prit que l'auteur lui. dOiMPa en écrivant : vons 

verrez par son^iropce tjffioigMge si iKhis sommes 

jibndés à admettre ie$.inys^es de notre religion. 

L^ Brigy Je Jis dme,v« Jie vons àvone^ :di« 

^>.:B.ofi$s€au , je youy»* Ai^meitpie la.dnnd}eslé. des 

» Écritures me xw^ let que la sainteté dél'ÉvaiH 

^ gile parle. )i 0M)a5Mtark£auBlilit»vliealiyr^ 
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» ybilo^ofiies 4Nr6e itoale Icurfompe : Oh ^i^Us 
•v^.}$wi petiltÀ la tue de cdb*-<i! Comment 
» esb^lfNMsîUc^'^^iQliVteifaicBBiÉnietenps 
~sf tsi 61 isUiiie et ai sîippJe , ^oit Pirayrage des 
» hmmes ? PeiÊ^niCreire qi^U ne soit pas plus 
» gu^un homme , cilmimdon écrit f histoire? » 
Tké&éL lieflnffqiez , iBaroane , et «crivcE eette 
f r^lpoMtMKa , eUe «srnra de Aase daas la suite à 
«NM f é&eitoM. SarétDMZ ^ ïmmi ami , rinier- 
tQpûùUjtWttM eoorte , onis nécessaire. Ayez 

JU Mrig, J^ai anii rènnrqaë cette proposi- 
tfOD ; mais ye coaliirae : « Peit-OQ croire que 
I» celui dont «n «crit fhistoîre n'est pas pitts 
» ifpUwi hoome ? £st-ïCb donc là le ton d'aa %to- 
» taire ambitieux, ou celui d^un homme pleia 
^ d'enthpusiattie ? O ^quelle douceur , quelle 
^ porelé dav «èi misarsi ^ctte grke pënë- 
^ tnofte 4ans -8ts instmctions 1 quelle élévation 
^ ^ans acn naxnm ! quelle profende sagesse 
x> >dao8 aes «discêrfrat jpielle présence d'esprit ! 
M fuelie délicatesse , q»et ï propos dans toites 
^ «es «Cotises { quel empire , quel domasoe sur 
^ iespâssiOBs! Ovrnsatàéi l'hiuiime! Oè estie 
i» «1^^^ Mit «gtr V israffrir et mourir sans foi- 
^ ^!Sf^ ' ^' ^^ «'êmie temps sans ostentation ? 
^ '» Çaaâd Phnlciii décrit son fuste imaginaire , 
» oonvcrt de ions tes ^ifprobres du crime , étant 
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» digne de toutes les rëcompenses de la rerta 7 
» il semble qu^il ne fait que tracer le portrait 
» exact et détaillé de J.'- C. ,«1a ressemblance saute 
»^ux yeux tellement, que tous les Pères de TE- 
» glise Pont connue , et il n^est pas possible de 
» se tromper dans les traits. 

» Mais quels préjugés et quel aveuglement 
» ne faut- il pas avoir , pour oser compai^er le 
» fils de Soi ronisse au fils de Marie l quelle 
» distance il y a de Tun à Tautre ? Socrate tn 
» mourant sans douleurs et sans la moindre igno- 
» minie y soutint avec facilité son rôle jusqu'à la 
» fin ; et si cette mort si douce n'Honoroit point 
» sa vie, on pourroit très-bien douter si, avec 
» tout son entendement, il avoit été un simple 
)» sophiste. 

» On dit quMl inventa la philosophie tno- 
» raie ; mais d'autres avant lui la mirent en pra- 
y> tique , et il n^a fait que dire ce que d^autres 
» avoient déjà exécuté. Aristide fut appelé le juste 
» avant que Socrate expliquât en quoi consistoit 
» la justice et la vertu. Léonidas mourut pour 
» sa patrie , avant que Socrate dit que nous 
» sommes obligés de. raimén Sparte étoit sobre , 
» avant que Socrate louât la sobriété. Avant qu'il 
:o définît la vertu, toutela Grèeesalfoiidoit en 
» hommes moralement, vertueux. * ' ^t -^^ 

» Mais: où J.*C. trouva-^-41 parmi les siens 
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^ cette morale si pure et si éleyëe^ dont lui seul 
« nous a doimë' les leçons et PezenipIeP Cette 
»* sublime sagesse a paru an milieu du fanatisme 
». le plus farieiix ; et cette noble simplicité des 
»^ yeritns les plus héroïques^ est venue honorer le 
» plus yil de tous les peuples. 

» La mort de Socralê , philosophant arec ses 
» amis )usqn^;au deriiier instant , fut la plus douce 
n'qa^on puisse désirer; mais la mort de J.-G. 
» expirant au nfilien des tourmens , maltraité , 
» injurié et maudit de tout un peuple , fut la plus 
» horrible qu^on puisse craindre. Socratè prenant 
^ le vase de poison , montre de la reconnoissance 
» a celui'qni le lui porte , en le voyant pleurer : 
» J.-G. an milieu du plus horrible supplice^ prie 
» pour ceux même qui lui donnent la mort avec la 
» plos grande fureur, et leplus grand acharne- 
y> ment. £n vérité , si la mort de Socrate est celle 
» d^un sage, la vie et la mort de J.-C sont 
» celle» d'un Dieu. » 

(' Théod, Arrêtez-vous un peu , mon ami ; pre* 
nez bien garde si vous^ne vous trompez pas dans 
ce que vous lisez. Notez , Madame , cette der- 
nière proposition de Rousseau. '<• ' 
: . La Bar. Je sois de'jà à itx\ttquéla vie et la 
moTtde.J.'^CL'iSimi ciÙesd^un Umu. Continuez 
'^lirt^.'BrigadTen ■ = » 

- Le ^iQjfé a:Koo&dira-t'HNi'9 €ontinaefiôus'« 



t>» se^u iqiK riinteirc itV-éfn^ikzéli inventée 
» aphMr.f Mais jamn9«inr.iifàiintil^mineiitioas 
» senUablês;.: fit même ki 'Cûi^ ie Socrate, 
» dont fecràané ne donle;^ aoAl moinaéstUeD*- 
« tMiocfi i|iie eoiK vd^/JrCL:; «IWIleuns c'tst là 
» éviter la diffici||jbf:i iMiJa résoodrr. Il eat 
» heaiiccmp'ifba idlfficik de xotocmoir -que les 
« bOfames aieàt fongé ce Htrb i qve de «roive 
;» qn^uil pNf: hohiine.ep.8«Uiro^eL<famàft$lM 
» âirtesrs iiiîfs •emPMrenlMce ton > ni cette 
» «ènale^ L'JEfaf^k m um curaeière de ^fériée m 
» gramljSiMduil^MimMlaUeyqitetmçmlewr 
^ :$emltneatepbiÀM9ttomd^uekhwo$^.. 

Xa J?«r«.Fjort:biea , je vous entends , Théo- 
dore. Sfigadief ,: tuspendei un aioment la teo* 
tare ^ pendael iqiie j'iéow cette propMkkM qin 
est notaible:: tt^mgite a m ^wetère de ^inié 
gitand ^ -mdeat ai Jnùmfêtk. 
,. Tbiod. Vous ¥oyefi'i mes aintà» qa^on ne peirà 
parler avec plus d'estime et .de^^spect de J.<^G. 
et de sien. Éviangile.; Gelai tgut f^rle absi ^ vdoit 
nécKs&afireaieDt jager^ia^l^adê grandes faisons 
delcnoite ce /qo^ntqs^ost /enseigné: car il n'y 
a point, sans on g9«nd4ratfeilient^- di cmractht de 
lùéritâmnàitaUeM triâe^}^ Boâ»e dit Eousafiau ; 
il nedisoil poitt sans^iiB i^nlionâ^ement tgpiele 
héros dont c'est F histoire , ne pmA étire sejuhmêàT 

Â(iamv:;il M dîaoit faisans nnigxwdioiide- 
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meot V que Imideéila mêrt de J.-C- sont celles 
ifiM Dien ; il ne disoît pas sans up gn»d fon- 
de»e9t, qa'il tsiim^fa^ihltqw^TEvaiiffilesoii de 
t invention des hommes. M^accordez - vihis cela ^ 
mes JiBb? 

jLe Bng. Noos se f ouTons aier qac Rousseau 
ne k dlîse , et qae certÙMiiKnt il ne l'enteiidil 
ainsK 

ThM. Maigre cela il n^admettoit pas ce qae 
J«*C!, a dit dans sûb Etafligile., miquement parce 
^Ml ae lewDpmpreaoit pas ; coAtintm de lire» èl 
¥Q«a ^Qjreï étoimë. . 
. JjéJSiig^ Je Us ; « Cepeniautcê méuse JEçàn- 
if fflle j cjiiQ{i|i«e. £,iiMassQaa«. ^ jj^em de cboses 
¥ 4^iioyaNes^ ide^^koses qid répyfmmt h la Mi*r 
}y s^tm^yjU ii^s qtiékestimpeesibU i/iiun homme 
i>. 4e èon uns puisse m ies xmwevoir ni les admets 
» 4m. Qae €ure donc au milieu de ces eoniradie^ 
» 4iws? filvt ôodest^y cir4MMptcts;, et res-> 
9 pecter tu sUMHMcaqae nsus ne popTons re^ 
» firier u\ ^ûtm^pnfideii et nous Jamilier detaai 
» r&re &iprfiaie| tfoî eslt iLe^tul qui juiche ta 

V, v^té..%l.«st.dkaa|rtickmeîm6loftUm dû 
» nous sommes condamnés. » ^ ) .^ 

TàéinL^ C^eat a&sf z liri> , xqûil ami ; qn^ il me 
soit|>ermis de rj^éçhiri act^eJlUme^t. i^veç y®"s 
^pr.lc3 CUQ8[«$ iftx'et arjficljÇt I1.4,ira5^i^îde;dife 
gu'îl ]râ./iescpBtevJlicij<$^sj ily.masaittidaiite^ 
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et de très-'grandes ; mais elles sont dans ce qae 

dit Rousseau, et non daus ce que dit rÉvangîle* 

G)mptez les coniradictioDS de Rousseau avec 

lui-même.' 

Il dit : L'Eçangile a un caractère de vérité m- 
dent; il dit aussi : nior; il est plein de choses 
incroyables , qid répugnent h la raison. Comment 
cela se fait-il ? donc le caract^re de yériié évi- 
dent se trouve dans les choses qui répugnent à 
la raison et sont incroyables. Il 'dit plus , que 
J.'C> ne peut être simplement un homme ; que 
la vie et la mort de J.'^C. sont celles iun Dieu; 
et il ^oute que, malgré cela , un homme de bon 
Sens ne peut admettre ce que JyC.dit. Pour ne 
rien dire de plus , il nous fait an diea menteur 
et écervelé , qui avance des èho6e& qui rëpugoent. 
à\la raison , et que personne ne peut croire: 
que vous en semble? Il n^en reste pas \^xt Evangile 
a un caractère inimitable de ^vérité évidente ; et en- 
suite .il ajoute :yV ne puis admettre cette vérité. 
Quel raisonnement est-ce là F^Qudie plus grande 
extravagance d^enténdement que de dire : cela est 
certainement lavériii ; ma»moi jen^4idmets point 
cette vérité (i), « ; >«;■• > 
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(i)'Ce eoryi^hée des {ijiiifôibpbés du jour a beau- 
coup de pâsMge^'séînlilabJës kéenx que cite l*auteair 
^n &veuB de J^. el ât*ton Évangile. Mais qna&d 
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Li Brig^ Rousseau aYoh beaucoup de juge- 
ment ; personne ne je iilii^. 
. Thioàn 'DJt<^s plus de jugement que Dieu , 
puisque J.-G. est Dieu, t\ que néanmoins il 
n'admet pas ce que J.-C. de'clare. Relisez ce qui 
a été iu. 1\ dit que nous devons respecter en si- 
lence ce qiùd nous ne ponçons rejeter ou rifu" 
l^r; .mais que', malgré que nous ne puissions 
pas \e rejeter, mm 'ne devons pas V admettre. Et 
pourquoi ton Itela? parce quMl prend pour syno- 
nymes concevoir et admettre, quand il soutient 
qa^il est imposible qu'aucun homme de jugement 
^ puisse concevoir ni admettre. Plus bas , il met 

'. ' . ■ .''..'.'■ : 

■ ■ .. 

il p^çoit avbir ponr obfet de louer J.- C. « il n*a d'au- 
tre bût que dé rabatser , autant que possible , la 
divine dOcCrlne et la sainteté des exemples de J.-C. 
€Vs^d6ne par une astuàè dialîoliqne qu'il dit quel- 
que chose de -bon. de 'la- religion chrétienne ; c*est 
ponr faire ipaaier toot le'maL qu'il veuf :en dire, en 
aooamqlani^ prdpoii|îotat sur propoèitions , sans en 
ât,a|l^l^ri|ù^]fjei anrac soUdit^. Mais lel'es^ lé style des 
maîtres de If unpij^té':(jls.frj)fpent rimaginalion pafr 
des blasphèmes ëblouissans ^ pbur faire taire Tenteo- 
dément et surprendre I^ Yolonté. Après avoir dit 
qu'on ne pf/(iTi(l6itidrt une^liisloire aussi divine que 
l^v^i^lle/êë¥Empie oppose mille difficultés tontes 
miiéMbles itmU partù îl a réassîà él^urdîr beau* 
coup d'ignorajis \ et c'est ce qu'il prétendoit. 
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pour contradictoire^ y/yW^r et ciHnprekdrei en 
disant : nous ne ^ouyoî^ ripj^tfr xÂ (omprendre. 
Saos rejeter ai ^omprendté , ntiis adsBètlons 
mille choses qui^ont irès-ceriainès dans la iia- 
ture, et en mène tentps très*ohscDre$. Sans 
ujeifr m smprendre^ on admet auyourd'hùi Jes 
attractions BewtMÎ^Qnes ^ns t»id ie système 
des cÎÈux. StaoAT^V/^r ni tùmprepdjt ^ toas.adr 
lôett^nt ^e' dai^s kft ^ncratimn ,des çmpàngs'^ 
les en&aa «^ont sëi^laUed 'tantÂC jn p^cçî àip 
mère , quelquefois à. .tOttts^ lesrdeaxyvctd antres 
fois à aiidind^ettK, â«i»{)ltisde fondëmaàt^gae 
Viçxpériescê claiire .qui tf 'proare . avev tertitiiitk. I 
Donc y ayant dans TEvangile un caractère de 
vérité évidente, nous devons , sans rejeter ce qui 
est v^rlti très-fcèrialneV et jsaps comprendre et 
qui est obscur ^ aamètlre. ce. qu'a dit uiî boipmç 
y w non-s^iiUme^i e^(iç0rife, mais hornme^JDif^' 
Dites;-QK>it iBrigadier^ vous q«i vf^% sCTvi le 
Roi dans la ifliatiniç ,(iroud s»rez qicJa navigat 
tioo' est coordoQnëe à'la-bbùssdle',^qci€f ttmte- 
4a direction dés- Y^feacàti* dtéptûd dé lï'tefttî de 
raiibant c6mmniri»«^'*V4'âM^^ W ^st Pa 
raison pnVsiqve .qc (icflie çorapiuniçalion r com- 
ment r^iguîlle. reço)t;îelïp/j^o^^ 
dance vers le nprd?.Çi'ist.,HiJ probJifWi 4?Pf 
jusqu'à €etteôbi^8fe je B'aB'poii^^t»d'explifi»(îM \ 
supportable. j- -. • tr/n» :^': ■ 'î' • 
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Li Brig. Mi npi Donpk»; H g:, ^ 

cotp sur ee poipt, et consulte \fk 

Théod. Mais sopposons que = 
dant un vaisseau , le pilote Tien. 
tfît dit Roossean des mystères dt 
« Monsieur ^ la comnanicatioo de 1 aimant à 
» raignîUe^a on caractère de vérité grand, évif 
» dent et iairaitable ; mais personne de bon sens 
» nepeuiiBier«ipliqBer , en sorte que jepaissç 
» coDceroir et coinpreadre comment cela est 5 
» aiosi, an milieu de cette contradiction je doi^ 
» être modeste et circonspect , et sans rejeter 
» ni admettre lir eomlSunicalion de la vertu de 
9 J'aimantir l'acier, m%umilier devant TÊtre 
» Suprême, ^i estk seul qui sache la vérité, 
» et rester ^ moi , dans on scepticisme iuvolon- 
j» Caire; f avouè^ue je ne sais comment tout cela 
» est, ef ne le sadiant , je ne crois pas que h 
» vertu de Taimai^t se communique à Taignille , 
» ip0ur se diriger auliord^ et sans le croire, com* 
» ment poarrois-jegouverner votre vaisseau? »Si 
àcès'mbtsii seretiroit dans sa thambre, laissant 
k {ouvernafl du vaisseau , qat Ini feriez-voas ? 

Jjs Biig. Vo|DS pouvez' bien imagiilèr ce que 
je ferois. Dieu me préserve d^uo pareil foui- 

Théoi. Mais , n^est-ce pas là la manière de 
raisonner de ftonsseau ? mes amis , ne nous lais- 
sons ' point ^ouir de ces luelles paroles ^i'^/n? 



Jadesies ei circonspects ^ respectant en silence 
VÉtre Suprême , qui est le seul qui sache la ve- 
nté ^ etc. Ces paroles ne signifient rien dans Tap- 
plication que Roassean en fait. 

ha Bar. De pareilles expressions d'humilité 
•seroient très-mal reçues de vous , si un pilote 
à bord TOUS les disoitpcindant une forte tempête. 
Pour moi, je ne puis souffrir que Rousseau avoue 
qiiil est incessible que J.-C. ne soit pas plus 
ijUMTk homme , tt quVnspite il vienne. nous dire, 
quUl ne peui admettre ce qu *d dit , uniquement 
parce quMl ne peut le comprendre. 
[ JiiAM/..Toutconsiste*ence qa^il .confond en« 
semble les deux idées d?qne chosé.2;r(fltf^ et d^ane 
chose dain^. et manifeste. \ il confond aussi la 
certitude fu*ane chose est , avec une connoissance 
de la manière dont eUe estk Je puis être . certain 
ou par la raison ou par Texpérience , ou par la 
parole d^un hommerDieu , que la chose est , et 
neipoint savoir, à cause des. bornes de mon enten- 
dement , le comment elle est. 

Le Brig. 3^ vous comprends , mon ami Théo- 
dore, je n^avois pas attlant réfléchi que vous 
sur la qifeslmn. Actuellement je la. méditerai à 
loisir. Parlons des nouvelles de la cour , il n^en 
manque pas : c'est assez faire les théologiens. 

Théod. Laissezrmoiy pour conclusion, former 
nn cadre que youii pouvez. ^ Baronne. ,. cpmpa- 
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T£r ti mettre en parallèle , avec qd autre que 
TOUS avoit donné M. le Brigadier , « d^une 
» vieille courbée sur sou bâton , se laissant 
» sottement gouverner en matière de religion , 
» par un vieux prêtre à demi imbécile , qui lui 
» avoit enseigné djcs Tenfance ce que ni lui ni 
» elle ne comprenoient. » Mettez en Face un autre 
tablejau que levais vous Caire^ G^est un philosophe 
rièyeur ,quî, ;&ssis dans son fauteuil une jambe 
sur l'autre, la tête penchée sur la main gauche, 
et une pîume à la main droite, dit avec un ton 
résolu ; « Je Siais bien quMl y a eu en 3yrie ui^ 
Jésus de !Ei[azareth , qui trj^s-certainement ne 
' » fui pas un homme seidement ; je sais certaine- 
)> ment qiiilfui Dieu , et ce qu'il a dit a un ca- 
» ractire de vérité si gra^d ^ si ininfiioMe et si 
p é^dent , f/iiU ne irfest pas permis de douter ; 
» mais je ne crois pas ce qu'il dit , malgré que 
» fy yoie févi4^nt cçractere de la vérité. » On 
lui demande pourquoi il ne le croit pas ; et il 
répond j parce que je ne comprends pas ce qu'if 
dit. On lui réplique : Mais , s'il est Dieu , vous 
pouvez bien vqus fier à lui , quoique vous ne le 
cQu^preniez pas. Point du tout , répond-il : Je 
^s qu'il esf Dieu; maisje-ne crois point Dieu 
dans ce que je ne comprends pas. O n le presse et 
on luidît: Monsieur le philosophe , vous ne, com-r, 
p^jsi^e^ pas pon plus mille mystères d^ I9 nature^ 
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et rond les admettez : car t&oè ne pouvez nrer ce 
qnt tous les (lèHosophes confessent dans la na- 
fare. i< Gela est Ttai, répôilkd-iK monrentende- 
» ment cède Mx pbilosophél naturels , croyant 
» ce quMls enseignent , gnoiqne je ne. le com- 
y> prenne pas ; ttais mon entendement ne se 
3t soumet point k }.^G.;^i sans doute est Dieu; 
»^et dams ce qM je ne comprends pa^^ je ne le 
» crois pas, J Vonerai que dans les matières qui 
» Sont palpables, mon entendement est borné, et 
» quMI j a beaucoup de choses corporetks dairs 
» la nature, que ni moi, ni personne , jusqu'à 
» cetteheure, n'arons bien etpliqâées ; mais en 
>) Dieu qui eât un être infini , je ne tent accorder 
>} qu'il y ^t rien qui soit aU'^dessns.de mai com- 
» préhension. Pour la matière et ta itàture cor- 
)» porelle,mùnentendemenf est très«iimité. Mais 
i» pour Dieu , et pour sa nature infinie , H n^esf 
» paâ borné : Que Dieu àoxtt éise ce qu'il lui 
» plaira; si je ne le comprends pas yjé ne le erois 
» pas. »Et il éefitavec têSàttHiùtkf/efite erois pas; 
et une bande de gens VMt se proatiêlirner à deux 
genoux , par respect pdôr une semblable ab- 
surdité : ils lui baisent ta nhRn et s'&:rient : nous^ 
ne criions pas^ parce ^eikrlre maître 'ne croit 
pasr Baronne , placez ce taÙéàu en face de celui 
de la vieille , et que le publie dise lequel àts deux 
ressemble' plus à rdriginat. P^oanea , moft 
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ther Brigftdier« cette nâUee (pi nVst qa^ane 
pbÎMDtcric. 
1^ Brig. Enciire une kis, Madame , allons 



M ; ■ !: 



GIN <^UIÈilE SOIRÉE. 

Sut la Un nalwxHe et la lumière de la rai- 
son j et de ta néàe$siU des lois pasitis^es. 



, i 



§^ "L^^Jklù Im ikfktnik, et de êon originel 

- - ■ ■ * 

Le Baron. Eliei* aà $oir , idôn atti Théodore, 
je réttfiîîr^aât du^à table VOUS fliUs étoûnc d^ane 
pa'Éo\(î <|Qt fe Ab; et quoique par tK)litèsse voas 
Ae IV)rez {Idiifr îrievtfe , )*ài conou que vous ne 
TaMf ôdtfeï; pâsf 

TkMtôtt.ÇiiÀ y Aôtif cher Baron , parce que 
cédé pnvpo!A6(yù;'qd[o)qd*ell6 paroisse bonne , 
renferme beaucoup de venin c^^chc. Comme je 
itiùsPài d^àl dit i je ne puis: être ami à moitié : 
j'elnlyf^e tbdjodrâ des deux bras ; je veux dire 
^e )é ùém^ntét'éssepâs seulement au bientem-^ 
^el^êitfe^antië , tiAâis encore au bien spirituel 
de leirï*^ ima^. Il ttie patoîC impossible d'être 
téHfableitiebt ilmi de quelqu'un , et de le laisser 
tôiiibet'dM'i utï précipité , sataï crier aU moins , 
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et sans prier et coDJurer tous ceux que Ton peut 
de le secourir : telle est , mon ami , .votre posi- 
tion. Dans ce moment nous sommes seuls, quoi- 
que, suivant Tusage, il ne tardera pas à venir com- 
pagnie; mais pendant que nous sommes libres, 
répétez ce que vous disiez hier , qaand je vous 
fis signe que vous ne disiez pas* bien. 

Le Bar. J'ai dit que j'aimois le système de Vol- 
taire et de beaucoup d'autres philosophes^ à la 
mod.e , qui affirment que pour qu un homme sensé 
soit bon et vertueux^ il su^t quil suive entiè^ 
rement la lumière de la raison ou la loi naturelle ; 
et en cela il me semble qu'ils ne disent point de 
mal, parce ^ue la lumière de 1^ foison nous 
conseille tout ce qui est boa ^ et qous détourne 
de tout ce qui est mauvais. Plût .à Dieu que 
vous et moi nous suivissions tout^jf\Qtrë vie la 
lumière de la raison ; nous serions des saints de- 
vant Dieu , et dans la société de nos seml^lables, 
de grands et d^admirables citoyens.. .Qu'avez-, 
vous à répliquer à cela ? 

Théod, Déjà je vous aji dit quxf J^^ proposition 
est charmante ; mais elle cache eu eltç-ruême -un 
grand venin : c'est l'indépendance^^ toute hi 
positive et écrite ^ et à ce sujet il y ^a ;hieauçoup.à 
dire. Je me fais, fort de. vous démof^trer la né- 
cessité des lois positive^ , et. pour mieux vous 
.convaincre , je vous accorde 4(;t^.e)lejpept.^flns| 
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disputer tout ce que yods Tondrez, pourva que 
Toas admettiez ia hi naturelle^ que la lumière de 
la raison nous enseigne , et qoe par suite vous m*ac- 
cordiez toutes les conséquences que je déduirai 
de cette loi naturelle par des inductions indispen- 
sables : en cela je ne tous demande point de 
grâce , êtes-TOus résolu à les admettre ? Mais 
Toilà Totre scBur qui Tient. 

X»a. Bar. Vz\ entendu que vous étiez à dis- 
coter sérieusement sur une matière de religion , 
et je Yeux être de la partie. 

Le Baron. Vous Tenez à temps, ma sœur; 
vous m^aiderez , parce que Théodore me propose 
lin défi ; nous devons combattre avec Tépée de 
la raison. 

La Bar. C^est une arme qui sied très-bien 
aux dames; >insi, Théodore, je suis prête à 
combattre contre qui que ce soit, parce que 
mon épéen^épargne ni la parenté ni Pamitié ; elle 
est droite , et jamais ne se.courbe ni ne se tord ; 
commençons. De mon cabinet de toilette , j^ai 
entendu la question. Qu'avez-vous à dire, Théo- 
dore? Prenez garde qu^actuellement nous som- 
mes deux contre vous seul. 

Théod. Comme je vous connois, je sais que tous 
les deux vous maniez avec jugement Tarme de la rai- 
son , et je suis sûr de vous soumettre. Ne per- 
dons pas de temps : Baron, admettez-rous le défi ? 
I. 5 



/ 
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Jjô 3ar. Je suis prêl: parlez. 

Tkéad. Noifô cnteDdons 4oii^ ^n dedans de 
noas-mémes ooe certaine reh ^i ianlàl re- 
prend;, tafttôt >loBe fios actions , sans^que doits 
puissions la faîte 4aire., ^uoiqa^cUe ne s'accom*^ 
mode point k mAre voloftlé. Sonrent fsr dif- 
féréns argninenis «l des faisons cber-diées à des- 
sein , nous tâchons de novs fierscaiéer ^e 
nous avons bien falt^ët^ «laigré •tooslào^i'^i- 
sonnemens^^ 4a v^oix sourde qm o«nts parie ai 
fond de notre âme nAiis<dit: TumxindfÊii^^ 
personne ne {)e»t hii iarpo^o' siienoe» SoaVeni 
encore riikt.érot', la fiassion ou Pappétit apprira* 
ven^ ce que nous voulons faire ; jnais la voîi 
intérieure et immuable le réprouve, en disant 
TSe le fais. pas, 

La Bar. > J^avpue ^qu^il en est ainsi : en cel: 
vous dites une vérrté «qu^ orna eipeut nier. 

Théod. Forl \i\tï!k.Dùnc c€tk voîa mtérieurt 
cpie inotts appelons la banière 4^ da liaison m 
vient pas 'de nous. Car», sii<ellcTeno9t de mus- 
nousipouritioûs réiliiaffer«^!iç!tà|a)»:e d'adresse oi 
de travail la réduise an iVIenoe. 

Le Bar. Nous Fabcardons : il a'y a poin 
de doute :, celle voii intéFiepre parle 4en4iéus 
mais elle ne vieotças'deiious. 

Théod> J'a)out« /actnellement «que cette voU 
est universelle ,pKCt jfK h& «allions qu'^UeTe 
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prooYC en France, elle les réproare aussi en 
Turquie , ea Pologne , en Rossie , en Âméri- 
qae, etc. Je ne dis pas que tout ce qui est réprë- 
hensîMc dans an pays , l'esrt également dans les 
anires : ce qat )t dis , c'est qu'il y a des choses 
:qiii dans tons 4es pays sont louables , et fl'autres 
qui pâptomt "sônt répre'lKn^ibles. 

La Bar*iï n'y a nien à redire à cela : qu'un 
-hotnnve fatose dn mal à on innocent , qd' il trompe 
60Ù àwi en maftièFC •graye^j qu'il injnrie'sôn père, 
^*il Caisse à âminii ee qdUI ne voudr oit pas qu'on 
-1<A fit lir lin -même V ^^-^ï ce sont des droses 
'^y dans lotkè Us timats i -dans toutes les socié- 
f(^*MFAiieiift4]i&l';'êV'4iSl06nt-côbdamnees par la 
^vt ta'lécieufe^-la Tsis/on •; au contraire , tout 
le À(ntde1oB6 kifidéHtë entre amis,* l'amour de 
i4^trie,l'égui(^il6&ei tenir sa parole quan^ elle 
esf je>sti?,'lâ eéalpasBion potfr' les malbeureui qui 
s^Ouffpe^t^'iiaâ^^re cîmlpables, là prolectitm des 
iiraeGéti^ 'abanâôniiés;^' été. 1 ' - * - 
^tfgMH: Oifééét , sbppUBé ta variété infinie 
^ ttô»^ ^ofii^eirvofos €ha -tddt -éé^ ^iii est dépen- 
dant de to ?dleclté %iimtfrèeV;eëtte totale ébnfor- 
nfUé^e^ tontes les *6âti6n^' et de tous les caractè» 
rés- êst'BBe^edvé qne -ccftè 'loî, -cette ^ix et 
e^ltë^entMÀè îi^eÀ pélîtn'stijëtté à la volonté bn- 
nîàJne, et ^lié jaAnais Itls^libihmes ne pfourront 
él«rceri'èSdipîi^ei5tfi^'élkK'3t^!nief sais, mes amis, 

5* 
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si vous avez bien observe Ja variétë indicible 

qtt^il y a dans tout ce qai dépend de notre vo - 

lontë. 

Le Bar. J*y ai pensé plosienrs fois ^ d'après le 
peo de connoissatices ^e j^âi acquises dans dif- 
férentes tournées que j'ai &ite& en France et en 
Espagne ; et , ce qui m^élonne le^piq», cesf de 
voir upe extrênie variété josqide dans, les choses 
qui sont de première tiécessité, et dont les mor 
tifs sont entièrement le^ mêmesJ La. OQurriture, 
par exemple, le v^teniçnt et,.l!habrtatiop $oiit 

des choses dppM9QM^-:^P^^^^ hçsoid,.iet entiè- 
rement pour le; nié(nes;nii^f&;ipHiisqiie (Qus.^nt 
le m(me besoin de infoig^rj contré 1^^ jso^ffrapc^e^ 
de la f^aiipi, le mémebiesoipià€i>S!e:v^tir,ipoQirpar)ex 
au froid et à rin^léçence, Iç lliê|mi( bespia de bâtijr 
des maispnspour évit^ Tjinicl^enqer du tfmps , 
et se préserver de$ yaieuiii|f,ielq. ; et malgré: que 
sous ces rappprjs lesjnpUfe ^i?Qt partA^tAe^ 
mêmes, dans chaque payg. pp,66,ppurTit,,:;Op 
se vêtit et on ^ log^ jd!pnç ma^JèfiEt' dj0iâf4^te. 
Tant e3t essentieMe.l^.'^ffrepAç «otre l^^yoloAl^ 
d'un homme; et c;ijl& djç^ .a^treft,iq^'ell JIOMt Cf^ 
qui est du ressort de,n0|Fe libre arbitre , (ii^q^n 
dit , juge et comjpafid^, comme; il yeyt^^aps sî^- 
rêter à ce, que l/es^ptr^ ^qnt! ^ip 4V: cppclq^- 
vous de là.ppqf;l{;.çsâ;4pnti|[;S^agit eqt^e^oj^? 
Thiod. Ce Çïcj?injîèr«, pJcrtSB^icpf^îa W?Ç- 
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selle iDté^ieiire i qui > sans égard poar notre Tolon té 
prononce sur nos-âctiens, ne Tient aacanementde 
nous ; et ainsi jedis : çue la lumière de la raison et 
la hifUUareUe viêfùiefdwttquement de Dieu , qui 
Tums les ff damées quandsU a/armé la nature. 

La JSar. 'SiQn% ne faisons point de diffi- 
cttlté delisonscrire à cette Téritë, an contraire 
elle est jiotre . plni ferme appdi ; car tous doi- 
vent convenir qutla voix intérieure çui ap^ 
pfùuve^aa conàamat nos actions est la voix de 
Dku. '■" 

Tkéod. Bien ; allons en avant. Dien ne peut 
se contredire Ini-niêtie.; et ainsi ce qn^il nous dit 
à MBS par Itf Tiofirde la raison » est la même chose 
qa'il se dit à loi-même. Donc ce çue la voix de 
notre raisonMws dit j est la méine. chose que ce que 
dicte la raison étemelle de Dieu. 

Là Bot.' Tooioafst doit-il y avoir une grande 
différence entre Intelligence divine et la raison 
naturelle de Thomme^ 

Théod. ' Oni , parce qa^aussi il y a une grande 
différence do soleil :^i brille dans le ciel, et de 
celui qui brille dans un morceau de verre. Sa- 
du^^ Baronne ,^'autre est la lumière d'un en- 
tendement infini , et autre celle d'un entendement 
créé 9 et cette différence dans.ressence soffit pour 
qo'il y ait une distance infinie dans les pro- 
priétés de Tune et rautrelomière ou inteili-. 
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gence. Ge fue ]e dis., c'estr-quril ne doit poioLy 
aiwir de coniraruiéi ISt cmbutieni pas, Madame, 
b dlffirena «rec far eonànmité ; eittreis hmiere 
ééemeUe de h raisom dmà^-t^îà:comit km 
de noire rahim^ :mKlurdlA;f.\ îA. àt^^ ose 

graode différeace 9 naiii Me èmnière'ne peut 
être /Goniraire à;L^aitrâ:;p car lai ivoînc' de 'notre 
raison ëtairt la von 4r Bien, il n^esiittapèssible 
que le Seigneor toàusrdke utie chose à »oos , et 
qo^ilse dise à his^Dâme iexostraJre rpuisqoe b. 
lumière de notre raison est une petite réflesmit 
de la sienne. ^ ■ '..:o:;;. . .-^v-** ^ 

Lu Bar. Je- Tentends :,'^ -ft -Faceordv; * Vons 
reycz, Tli^ore,qoeiBOQë^'éerdisptitinrs 
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§. IL — Ihlinst^^^sêmkedèhJùi'naiurelie^ 






Théoi^ S>^ilen.est aruBljnsqnlà^la.fisi,^ je ne 
demande.pas /nrietti; poiffitiToliS); de ce prin- 
cipe qui est certain, et très-cerlaînioniptut tirer: 
deux cpBséqnences , Tune' i 'légitima el Tiéie , 
Tautre adultérine et (alvtde; Si je diâtiiis lumière 
de la raisem estimepariicipaiifn deiàimsan èkr^ 
nelle de Dieu;: donc tequtapptwi^e bu condamne > 
la lumière de la raison ; : Dieu rapprouçe oè le 
condamne.: ce sera Une très^boùnè' conséquence. 
Maifr si je disois : JK/Mnâre de la raison esi la 
raison éiemeUedmiBieu'} août nom^n^a^àsH^ 
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soin d'aucune autre lumière^ pour diriger nos pas : 
ce iseroit une très-maATaise: conséquence , parce 
que je ne vois pas avec la liwiiîère.de ma raison 
tout ce que Dieo voit , ^t par coasëquent ^ pour 
me faire vdr ce que je ne voyqis pas , il sera bon 
de me donner une autce lumière qui vienne aussi 
de Dieu, quoique par un autre miroir moins 
grossier que le mien ; si. ma raison n^étoit pas 
settkmeul une participation de la raison éternelle 
de Di^u , mai3 encore qu'elle lui fut égale , une 
autre lumière seroit inutile: mais quoique la lu- 
mière de ma raison se dérive de la raison éter- 
nelle de Dieu , elle ne lui est pas égale, et je suis 
aveugle dans beaucoup de choses que Dieu voit, 
choses que peut'^tre un autre apercevra mieux 
91e moi y mais toujours d^une manière plus ou 
moins insuffisante ( i ). 



(l ) QuaB,t à Vinuif&MHice de notre raison laissée 
à elU*-«iéme , noos ayoïia le suffrage de Timpiété mê- 
me : trop soupeBtUi raison nous trompe^ dit Roasseau , 
(dnsinous^ sammts en droit fie ta récuser. D'un côté , 
ce prëf endtt docUur du genre humain ne veul pas que 
I>i^a le guide par sa révélation , de l^autre il se défie 
de la raison naturelle à juste titre , puisque souvent 
aa lumière est obscurcie par la fumée des préjugés 
on des pissions ; qu*il nous dise donc à quoi il a 
recours , puisque ses yeux ne peuvent souffrir le 
flambeau de la révélation , et que eelui de la raison 
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La Bar. Puisque je me suis mise du côté du 
BarOD et de ses amis , permettez-moi de bieu 
plaider leur cause ; ceux qui suivent un autre 
système pourront dire : la lumièi'e de notre rai- 
son est un code parfait de la loi éternelle de Dieu, 
un écho de sa voix divine qui résonne dans notre 
entendement,, an reflet de la lumière incréée qui 
brille dans les vils fragmens des - créatures , 
comme la lumière du soleil fait briller un mor- 
ceau de verre, quoique plein de boue , que nous 
foulons aux pieds , etc. ; par conséquent , disent- 
ik , celui qui dans toutes ses actions ne consul- 
tera que la loi de la raison , quoiqu^il méprise 
toute loi positive établie par les hommes , est 
aussi sâr de ne pas se tromper , que si Dieu le 
dirigeoit visiblement, et le conseilloit d^nne 

est insuffisant. Quel état plas malheureux que celui 
de ce philosophe , sans Diea qni le guide , et sans 
raison qui le convainque ! Mais je l'entends qui s'é- 
crie : Etre des êtres ! le meilleur usage de ma raison 
est de m* anéantir en ta présence ; arrangez tout cela. 
Que d'inconséquences semblables ! Par exemple, tan- 
tôt il dit que la religion doit être si simple , qu*on 
en connoisse la vérité sans étude , et il soutient autre 
part que les femmes n'ont pas. assez de talent poiu: 
la connoitre. Le chrétien est plus conséquent, parce 
que ,-dans tout ce qui est au-dessus de la raison , il 
se gouverne par lia divine lumière de la révélation. 
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Tjoîicbire dans toutes ses actions et dans tous 
les moaVcmeiis de son âme. Cela posé, gael 
bonheur , quelle plus grande consolation peut-il 
y avoir que celle d'être sâr de Tapprobation éter« 
Belle de Dieo dans toutes ses actions? Il me 
semble Y Baron , que je me suis bien acquittée de 
h fonction d'aTOcat de la cause de vos amis. 

ht Bar. Vraiment oui : j'avoue que ce dis- 
cours me détermine presque à suivre ce système. 

Thiod. Soyez donc l'un et Fautre mes juges , 
et voyez si j'établis quelque chose de faux dans 
mon raisonnement. Cette lumière de la raison 
que chacun sent en lui-même , il pourra l'inter- 
préter à sa guise ; l'eau pure qui sort des en- 
trailles d'une montagne, tantôt passe par cer- 
tains minéraux où elle fermente et bout, et d'où 
elle sort chaude , fumante et bouillante ; tantôt 
elle passe par des mines si différentes qu'elle gèle 
et pétrifie tout ce qu'on y jette. Il en est ainsi de 
la lumière, de la raison: quoiqu'elle vieune de 
Dieo , notre cerveau ia modifie , comme le moule 
modifie ia cire; en sorte que, quoiqu'elle soit 
d'une seule et même nature, elle sort des diffé- 
rens moules avec des figures très -différentes 
et très-opposées entré elles. Voilà pourquoi; 
parmi les entendemens humains , qui sont livrés 
à eux-mêmes , il y a une grande différence et 
contrariété dans les opinions , parce que chacun 

5*2 
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vent être l'iroMpe interprète: de hitoh divine, 
goll eofenddans toumhémnn La prentère cau- 
se d^ erreur vient de ce que cfaàf un peut attribuer 
à la cve le défaut do imale^à Teau pore les dé- 
fauts des minéraux par joè^lle doit passer , et au 
siokil les taches du TeEre-brisé où il se riéflééhit ; 
et, qaanl à ootresojeftf inou&{K)iinron6regardef 
comme voix de b râiscé et vmc de Bre» ce qui 
n^est queb voie de notre cetveanu Que me dites- 
vous, Baroo? 

X/ JBar. Il mesenble, jevoQS Tavotte, que 
'vo«s avea grandement rateon, parœ q&t nos pas<- 
sions nous font entendre tes ckosles comme nous 
vobIod&p : * »! 

Thiod: Yoos devez observer , mes amis , qne 
dans toute af&ire litigieuse on a^obslioe de part 
et d^aûtre , et que chacndparïe avec tant d^assu- 
rance , de certitude et d^adbésion à ce qui loi 
convient, que tout ce qui est contraire il lé re-^ 
garde comme la plus grande injustice. Les deux 
parties conYiennent duliritj «lies «nt les mêmes 
lois 9 la même doctrine ebfes nêmesi principes , 
comme choses constante^ ;;4oatff lés deut vivent 
dans le même climat , et suivent les dêmes cou-* 
tûmes ; et cependant, où Pun dit ûw, prêt à don- 
ner sa vie pour son opRaJonv^aàtre dit non avec 
la même persuasion et sans ie ' moindre dou<^* 
Pr , cela ne vient pas seulem^iit dit là ViuT^i^ des 
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personnes et de^ jogemena, parce qa^alors il ne 
serait poial. iik&illible que chacun pensât en sa 
faveur , comme il n^arrive jamais qa on penche 
en faveor de son adversaire ; mais cela vieot de 
ce que toajdiirs chacun voit le plus de certitude 
où ii a le plos'd^intérêi; si donc la passion de 
rinteVet propre prodoit cet effet, quant aux lois 
qfA sont ëcrîtes en termes que personne ne peut 
ignorer , et sur le sens desquelles les deux par- 
ties sont dVcordy quelle coutrariété ne se 
iroave4-^il pa^ dans Tinterprétation de la loi no- 
/i^réd/âj do«t les caractères sont invisibles, dont 
eb^cnn peut dire qi»Sl ignore les termes et la 
force, et même qn^il peut altérer sans que per- 
sonne lai en Fasse on crime? Il est certain que la 
loi de U raison est commune à tons , et tous con- 
fessât qu^ils la partent empreiate dans leur 
entendement ; mais en quels termes, avec quelle 
force et de quelle manière s*explique-t-elle dans 
cbacun , chacma est le seul qui le sache. Qui me 
pourra prouver » quand je ferai une sottise , que 
je n'estendois pas que je faisois bien dans ma 
conscience , et anivant la lumière de ma raison ; 
ai je sontenois que je Fentendois ainsi , qui 
ptnrroit me convaincre du contraire ; même quand 
îe mentirois , qui me le prouveroit ? 
. Ze Bar, Gela est vrai : tout le monde .avoue 
Us principes les plus généraux de la lumière de 
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la raison et de hioi nafurelk ; mais quelle diffi- 
culté' n^y a-t-il pas à les appliquer à chaque fait 
en particulier ? 

Théod. Actuellement je demande : ou nous 
devons îmt cette application par la seule lumière 
de la raison telle qu^elle luit dans le ceryean de 
chacun ; ou il doit y avoir une loi écrite pour 
servir de règle extérieure , à laquelle tons doivent 
se conformer dans Tapplication à tel ou tel fait 
en particulier. Si on admet cette hi écrite qui 
règle cette application , alors nous avons la loi 
positive^ qui est celle qu^on ne vouloit point 
admettre pour nécessaire. Si , an contraire , la 
seule loi de la raison écrite dans le cerveau de 
chacun devoit décider dans Inapplication des 
principes généraux , que ferions-nous dans le cas 
ou chacun des deux opposans jugeroit que la loi 
de la raison est de son côté , et appliqueroit 
en sa faveur ces principes certains ? faudroit-il 
leur ouvrir la tête , pourvoir dans quels termes 
est gravée la loi de la raison qui parle à leur es- 
prit, ou décider en fayeur de celui qui crieroit 
le plus P Quand il y a une loi positive^ on peut citer 
les deux contendans, pour qu^ils voient et lisent 
les termes de la loi qui favorise Tun et condamne 
Tautre ; mais|, dans une loi non écrite , qui les 
obligera à voir tous les deux de la même manière; 
et à entendre la loi dans les mêmes terme3 / si 
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chacuD a dans ton cerveau le ccfde dans lequel il 
se règle , et qu^il regarde connue infaillible ? 

La Bar. Â cela , mon cher Théodore , j^ai à 
opposer que vous nous ayez fait accorder au 
commencement que la voix de la nature est la 
vovL de Dieu , et que nous ne pouvons ni la chan- 
ger ni la détorquer. 

Théod. Je Tai dit, et je le dis encore : mais 
cela s^entend par rapport aux principes généraux, 
qui sont d^jonc telle évidence , que personne n^en 
doute ; la difficulté est dans Tapplication de ces 
principes aux cas particuliers; parce que chacun 
tire de son côté , interprétant la loi à sa guise ; 
et quoiqu'elle le condamne an fond de son cœur, 
il se tait, il dissimule, ou il crie en affirmant que 
lalumîèrctde la raison lui dit le contraire. 

La Bar. J'entends actuellement ; pour moi , 
mon frère, je suis convaincue. Théodore a raison 
•dédire qqiî, laissant à chacun la liberté de suivre 
la lumière de sa raison comme il voudra Ten- 
teadre, on le laisse maître de la sentence, et par 
conséquent juge de sa propre cause. Mais alors 
qui s'entendra dans ce monde, si chacun est 
juge de lui-*même , et que personne ne puisse le 
convaincre de juger mal , parce que personne ne 
sait ce que sa raison lui dicte intérieurement ? 
Beau, système pour la société , dont la loi fonda-, 
mentale est et doit être le secours mutuel et la 
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comcordè entre $es membres ? Qae repaRdez* 
vous , Baron? 

£€ Bar. Je ne s»s fie vans dire: mais mon 
entendement est très-combattu, sans poQvoîr trou* 
Ter le repos et le calme que je desirerois. 

Théod^ Attendez , mcNA cher Baron , que je 
vous aide à sortir du combat* 

§. UL -^ Ih la tté^essUàinhis p&$itkes et de la 

force eoaetive. 

Tiéoé* Réduisant donc ce que nous ayons 
dit à dies prpposiiiona. séparées qni forment une 
$mi^ dan^ notre discussion , )e dis : 

^1^ Que la loi naturelle résidant dans le cœur, 
chacun, qaoiqn^illf entende, peut la nier, et dire 
qu^il ne sait ce qu^elle loi dicte. 

2,^ Que les passions peuvent offusquer le cœur 
d^un homme au point qu^il erre entièrement dans 
^application même des principes généraux qu'il 
ne peut ignorer , et qu^ain&i il ne roit pas ce que 
lui montre la lumière de la raison. 

3® Donc il est nécessaire qu^il y ait une loi vi- 
sible qui nous dise la même chose que la loi de 
la raison , afin qu^ancun ne T ignore, ni ne puisse 
feindre qu^il Tignore ; et que tous, sans préoccu- 
pation ni passion , s^accordent sur ces termes et 
sur leur valeur. 
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• Ma» êômkJie «aire libtftë ne dépend pas de la 
raison i .on homme peut fort bien . connoître et 
qai est de ta raî$a&, et bîre le contraire ; j'ajoute, 
donc: 

. 4^ Que la loi même delà raison demande qa'il 
y ait ane loi coactive fui force toot le monde d'en 
reconaoître TobligatioD '; parce qae la loi de la 
raison dicte que ceki qni tit en société , et qai a 
TavanUge d'en être seconrn dans ses besoins et 
dans ses peines , doit contribuer de son c6té au 
bien de la sociélié. Ce bien essentiel est que tons 
obsecvent la loi de h raison ; et comme, la liberté, 
pottrroit iaire que les hommes y roanqnasseivt ^. la 
même loi de la raison demande qn'ily ait quel- 
qn'iin gifles contienne dans les limites de la rai- 
soft ; et t^est là ce qéè f appelle la loi côocthe. 

Le Bat. Cela est très-certain » mais cette loi 

coactive exige une supériorité sur tous; et qui 

est-ce qûiVa donnée à aocnn bomiEic , puisqu'ils 

sont tous ^ux. C'est là l'argument que fait Yol- 

iaîrf/ . ^ •■ * 

TàéoiL Doncement ; vous touchez un point 
trè»4âiéat'ettrè&>mal entendu parles philosophes 
du jour. Vous demandez qui a donné la sopério-t 
rite à nb homme pour poser une loi positive et 
expresse , conforme à la loi de la raison qui est 
cachée? je réponds que celui qui Fa est celui qui la 
donne; Mon cher Baron , allez avec moijn^^ 
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peu y parce gae le pas est iglissant; Qaiconqae a* 
la lamière de ia raison , retQÎtde Bièu par la loi 
de la raison f intimation suivante : Quoique la 
nature fasse tous les hommes égaux , guUls ne vi- 
cent point tous comme égaux. Car alors (sup- 
posant à chacun la * liberté de faire ce qu^il 
jugera à propos) il n^y aucune sociétë ^ et 
personne ne pourra être en sûreté contre Pinva- 
sion des ennemis ; peirsonné ne pourra se pro- 
mettre d^être protégé et secouru par un autre ; 
parce que, lui étant égal en tout il ne lui doit pas 
ce service. Donc c^est un précepte de la loi natu- 
relle , qu^entre les hommes qui vivent en so- 
ciété .il doit y avoir sujétion d^un homme à un 
autre homme. Donc ^ par la voix de h loi de la 
raison y Dieucommiande qn^ilyait entre les bornâ- 
mes supériorité et sujétion. 

Le Bar. JVn conviens : suivez. 

Thèoà. Cette supériorité , quelquefois la na- 
ture ladonne, comme celle du père sur ses enfans ; 
d^autres fois on la reçoit par convention , comme 
celle du sénat sur le peuple; mais'dans tous les 
cas cette supériorité est conforme à la loi de la 
raison , et par conséquent Dieu Fordonne ; car 
nous sommes convenus que la voix de la loi delà 
raison est la voix de Dieu. 

Je m^expliquerai davantage : peu importe à 
Dieu que Henri Dandol, par exemple , soit ou ne 
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soit pas doge de Venise ; mais » daos la supposi- 
tion qu'on Tait ëln légitimement^ il ordonne que, 
suivant les formes de cet Etat , il soit le saperienr 
à qui on obéisse. De même peu importeàDieu que 
François soit père de Jean ; nuis , supposé qu^il; 
soft son père , il veut et il ordonne que Jean lui 
obéisse. Dien n'a nul intérêt à ce que Pierre serve 
Louis, ou Louis Pierre ; mais, dans la supposi- 
tion que Pierre ait vendu ses services à Louis 
pour Tespace d'un an et pour une certaine somme 
d'argent , Dien veut et (urdonne que Pierre tienne 
sa parole. Dieu ne s'intéresse en rien à ce que 
je vous donne une boite <l'or, etc. ; mais, suppose 
que je vous l'aie dopnée , Dien veut que je ne 
vous lareprenneni par fraude ni par force. Yoilà; 
mon cher Baron , comme Dieu donne la supé- 
riorité aux hommes pour imposer des lois justes à 
d'autres hommes: ils ne portent point ces lois par 
leur propre autorité , mais par celle que Dieu leur 
a donnée dans la supposition de la convention 
des peuples , de la conquête , ou d'autretitre lé* 
gitime. Vous voyez que les choses sont bien dif- 
férentes de ce que Voltaire les faisoit (i). 

(i) La plus grande injustice que les soi*disans phi- 
losophes font anx chrétiens , est de ne point recoa- 
noitre notre religion comme utile aux États , coQi- 
me si être chrétien et vivre en société étoient deux 
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Le Bar, Je suis cooTaioca ; et |e vois qiie 
cVst aai^piement de Di«u,giti est par essence 
supénear à tous , qoe vient l^autortté des I&is 
po^tWcs ; pvis^^cUes soai fondées sdr la loi de 
la r^isoftv,, qui est ta vois de Dieu. 

3Phéod;'3t conchs toul ce' q«e noos avons dit, 
par ces ti^is' pvopoâtWms. fie vo«s pouvez 
écrire: 



chosêi iiiooinpatibles. Mafs qui sera Icplus dange- 
reux à l'État, dé ceux qikî meitent tn question ft*il 
y a on pouvoir politique , oa du chrétien qui cet- 
peete danA sou prince un lieutenant de Dieu , et qpi 
reconnoit que les lois des supérieurs sont conformes 
à U loi éternelle, et qu'elles eii empruntent la plus 
respectable (}es fonctions ? Dans tous leurs écrits, les 
apôtres comihaqdent Tebéiaîsanee et Tobserration des 
lois de rÉtai^. Pour achever d*entTPaihcr ceux qu'ils 
ont déjà surpris , messieurs les philosophes font ce 
ridîoafe argument : oomment les chrétiens peuvent* 
ils former un corps politique , eu% que leur religvxk 
oblige de renoncer â tout. Mais c'est un faux témoi- 
gnage ; car, quoique J.-C demandât cette perfection 
à ceux qu'il deslinoit â être les maîtres du monde , 
cependant il n'exigea que TobserYation de ses com- 
mandemens de ce jeune homme qui s'informoit de ce 
qu'il sToit à faire pour se sauver. Qui doute qu'il j 
ait personne plus utile à la société > que ceux qui 
accomplissent fidèlement la loi de Dieu. 
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i^ Tonte aatorité et sapérioritë légitime vient 
de Dieu. 

2"" Toutes. ItB hns po$itké0» p9CCQ qu^elles pro- 
cèdent de cette autorité , yiennent de Dieu. 

3* DouG'ieifoiqâi ttésb%éil»ee^k)1^ positives, 
désobéit à Dieu. 

Ypus Toyez y mcm chur Baron', que ,par là 
mette qn^oQ adfâet :1a loi BalureUeel la lumièffe. 
de la raison y ob doit admettre les lois positives. 
Actaelkinenk)')b iie repose , car je .ne me suis^ 
pas mal tiré du combat contre deux. 
- La Bar» Cri^ces à Dten,:n0qs,ii'avQiia èuper; 
soBàc fol sous aît..iroskUé&;;.«aisV' Théodore ,* 
viou$:'avez?;fà[id(» uft grand. sehvice à mon ffière,. 
qpi étoîi persuadé que la loif naturelle soffisoit. 

JLe BiÉr. Et vous ^ ma sttur , vous nVn. étiez 
pas noB pbsr.très-élcHâgQée; car vous preniez 
goât an raisonnement que je faisois. 

Idk jBoKi Vestîme que je faîs de la bonté de 
TOtre îngemcat .lenr dontioit quelque 'pqids.: 
AUras prdfèener ^ Tbc<ad<ire. 

Z^Am/. Allons. 



». 1 ■ 



U \\ \ i l [ 



1 1 



> i 



■ ■ , -. . ■ , . n ' ^. ■ ■ . > . . • • / 



ii6 HAAsomE 

■ ■ ■ ■ • ■ •:■■;:■ ^ ;.':■. • 



r.T 



SIXIÈME SOIKÉË. 

• • ■ ■ ' • ■ . ■' . 

Sut tftMaUèfe^T Esprit» 

t .La Bar. .Venez, vebez, Théodore ^ '^tnon 
frère est ici à' me Tompre la tète d^idées lâéta- 
pkysiqaes que je n^rntênds pas. Je ne saii où il a 
appris Je» extraTagances qa'il débile aijoiir- 
d'hoi. • 

Le.B&r. Vonff, ma sœar , toq's lisez pett et 
vous TaÎBonn^ iKaaebnp;^ yom êtes très^réië- 
chie , et tons Tosiraisonnentens ont \ beancoop de 
clarté ; tos idées sont conséquentes , et vos ton- 
séquences précises. Mais , depuis qae f ai com- 
mencé au régiment: à converser avec des per^ 
sonnes de différentes opinions, et à m^initier 
dans la lecture de certains livres v j^ voue que 
j^ài perdu cette clarté dans le raisonnement que 
j^eus autrefois , et en . quoi nous étions vrai-- 
ment frères : la multitude d'idées est ce qui me 
confond et m^embarrasse. Théodore , ce que je 
disois àma sœur, cVst, ce que vous nMgnorez pas, 
qu^il y a quelqu'un qui ose dire que peut-être 
une chose matérielle pourra devenir capable de 
penser et de vouloir; elle s^en est scandalisée 
beaucoup. 



DE LÀ RAISON ET DS. LÀ REU6I0N. 117 

Thiod.. Et: av€C: raison. Mais dites-moi : cet 
aatear donne-t-il qaelqae preuve de cela f 

Le Bar. K^; seal^ent il dit qae nous 
voyons, tous. (3. )OQr& des choses si nouvelles et 
si admirable» 9, qa^on est tenté d'espérer qu'un 
jour il piarptfra we machine, gui, étant toute jxor 
tièrejipe^te, aânpiie, choisisse, veuille, etc. : 

Tàéod.: Gfsi donc simplement l'idée qu'un 
jour il pourra eiister une chose qui aujourd'hui 
nous semble impossible ? 

/> ^OTtjÇe n'est que çeU. _ 
,J(diJ^r,ThikiipTp,y laisisez^-moi mie divertir 
un^q^flieni^v^ n^op (rj^re% Je; veuf éqlaiircir un 
xlp^jbçj eft^nitÇ; UjOUB /coptinuerons sérieQ^ement 
la ç<)over$2|tiçi9p^ DijtQs-^lpôji , Sarpn;, si on yoii^ 
àwài qu'il «e^ possible .4c^ découvrir un. mp.yea de 
vous rendre invisible à tous , excepté à ceu^ que 
y^Sr, jwdjrie^ if^iwiiî 4e. y,oUft/*iB»h|e jpré- 
«BPWiî *» %Uî .qijç. persiônuf; ayM-Çipie iro<|s . verr 
ïfii^i»^94>S qn*îVÇ»§i, ¥OU£î yfm'm tout,: jopqu'4 
yim4mv,:iàf^^9S ,,:q\kd çasrfrô^î-ycwfif^df 

M iKw« A«çw> YtWS^ «ûÇ c'f»^«^e folio.,: 
La Bar. Pourquoi donc ay^^ycniD iMt .tant 
rffiiiW ^]^J^yMmwi^^à\ifi 9^^ qui 

est une plu^'igfifn^rgl^^r^T^aganÂe.fAÇArey jleji^ 
mkk it9Vtei| '««e.te» W^tvèrt fsmh Jlcnstfr , 
aimer, e}ÇjL.>ijj dv ivj 'Jiinc iu^) :)mf. ');uoJ i>:.'[» •» 
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Le Bar. Nos , cette idée '(si d-an grand 
intérêt. ■ ^ ' ; ' 

La Bar. En qiHii ; parlez t\m. • 
• Le Bar. ie -défis tous diire k yousf mas^nr , 
Mirt ce 'q^t favoîift de TéserMë dans înon cœilr. 
"Sî 1^ îbatfère feBsoit oA raisènnoit , mon âme 
poQPFoit'ètfè^f are Hfaiière; si ^le rétoit , elle 
HMHirrï^H aFvéc ie eorps , el^dans texas je pour- 
rbis rmt à mon vis^sailFS^^ asservir nies pas- 
sions. ■ '-■ .'■■ ^' ■•■ 

La Bar. Je veux , mën 4Vère ; 'vous 4nd»Fas- 
ser , parure ^^^tie^ vous êtrb frË»fti ,' et -qiié vous 
«''avez Ae'céWcrl'^e ^rie j*àpéfèetois>{ 4l'y a 
lovg-^etnps V ^ff^s-¥tl(fe'cœni^ et 'dans cètai de 
beaacdbp d'aà'tres ^nifontriinpdssibkl j^oùf se 
déKvpér de'ltfloî q^ gène lenrs'opSkifônil ^ôus 
ntL X • ■ » ' " ' 

Le'1SanV2i^\^Al at«c frëîltekis^ y favotie ^que 
c>Jt4àr4e bb! He'ldtiis W^Ahkéé qti^M inviénie 
«f de itdAs - lé^J^âBontiêmèiis ^'qtiii^ H^ laif au 
Iftnffe: où nwis^^ômtoéij. VcWez^^utf'fâfVÔîr , 
ma sœur , les principales règles dé'n'AltoVàn du 
JQuf ,'^uM(éeHès 'lei' anlMs- M'i^Mportent^'' Ce 
scWttfeëdeux^-crr^ •- iorvnr »T ■.-*:. ; 
' : iV>Q0è^Bf^^dësionsé'ettt%iMtné^V^e>C qu\insi 
c^è^ un ^èti&nïîltegc «ë léS i«»j/Kittt#.-4 " ' ^ ' ' 

â<)i QdettWe ta Vei^tii dtJnâ^Be âij^voîr àini^ii; 
et que toute âme qui aime est yertueusi^l^ 
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la B0r<. Dans celtesiippositioi^ vous avez rai« 
son detlîiie que rame esl matërielte , qu^il n^a 
poiot èx, Dteo ; qu^il ne prend pas soin de^novs; 
onquec^eston JapUeriadallèreet impudique v 
qui , .parce qa^il a les onêmesiâces qae nnus , ne 
flousGbâûûra^pas^âaBs Taotre ^rie. Dans qoet i|a- 
byrinihe de contradiclions et: 4i^eitF»^agaoc«s il 
esinëce&saireqaest perde , -cher Baron , 4^eiiten- 
dément de celai qai.Toadra raisoDfter diaprés 
ct% denx ^maximes. 

Le,Bar.Jt coaCessela vérilé , ma sceur ; dé* 
puis que je.iiie4«s aii& à lire oe& Jv?pes, )e<ne 
sab'oà donner de la tête ; tous les joffirs ce sont 
de ttonveaax iCoiDbat& arec «oi-'mène; 

. TAéod. Trouyez-vous quelqu-oQ de ces lÎTPes 
qui prouve xe. qu'il dit , donnant une raisaa po- 
sitive i&e. son assertion 4M1 deison «ystème^? 

£â Sani Non. iLes ans disent t fUsaii? ifi^aii- 

\xt%ije'mê\eÊvisjpû&^ etquelqui3St«;DKdi6ii«ieitt pour 

ifxêm^ de lear assertion iDela^ioême; qn^«la de- 

¥<8^jpfain]a«c. Mais ie plus commoaest dédire: 

ILpowTm.èà^reque tpjx^iùuafWum^^^ùtiipeuU 

4Un ptouçeta^'ûuun .jour; donc idotsilsÊPa mmit; 

ti liant ces dmses les unes ar4sc les autres , IMles 

res'ieiinent i dire.; Qn pourra âicêumr' : Qui 

sait? Je ne /W/i^^»ibjP^; et ;au très manières de 

. pairler aussi imignifiaotes que celles-ci; . ' ' : 

Théod. Je i^ai déjà dit à fa fiaroime^ parce 



/ 



I20 HABMOKIÈ 

que j^ai bit iine certaine étude de ces grands 
homms de la philosophie do jour.. Mais je me 
réjouis qae votre soeur Fait entendu de votre 
propre bouche. Remontons à la question primi- 
tive ^ cher Baron ; bien entendu que nous allons 
ritisonaer comme d'autres fois , c^est-à-dire 
id^une manière, sérieuse et solide. 

' ht Ban Cest ce que fe veux , parce que je 
désiré connoitre la vérité. 

Thiod. Prenons,^ mon ami, les choses de 
4din y parce que la soirée est à nous : échircis- 
8ons ces idées X esprit et de matière. 

Le ^Bar. Voilà ce que je veux connoitre , 
comme je connoissois autrefois les vérités que 
vous m^enseigniez. 

( Thiod. D^abord nous nommons idée une pein- 
ture interne de Tobjet absent ; et si cet objet aqp- 
parâetiianx sens , nous nous en faisons la pein- 
ture dan^rîJBiagiBation, de sorte que noue voyons 
ks bèHtp couleurs d^un oiseau /nous entendons 
soû. dhant/ nous nous représentons jusqu'à son 
vol. Tout cela étant dés choses sensibles se peint 
par une idée représentative. Mais il y a d'autres 
choses qui ne sont pas du ressort des sens, 
comqde. b vérité , la vertu , 1 -amour, la pensée, 
la haine, etc. Celles-ci forment dans Pâme une 
autre peinture , d'une manière facile à entendre, 
mais non.à .expliquer. Pour vous-, mes amis, 
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quand tous raisonnez de ces choses , vons ne les 
confondez pas en les prenant Tune pour 1 antre : 
ce qui prouve qae tous ayez de chacune d*elles 
une espèce damage qui se pre'sente à Tentende* 
ment qaand tous y pensez ; et, quand vous passez 
à une autre , cette peinture intellectuelle se rem- 
plie comme une coulisse de théâtre, et il envient 
une autre se présenter aux yeux de l!entende- 
ment , afin qu^en la voyant et en y réfléchissant 
il dise : elle aouna pas telle ou telle propriété. 

La. Bar. Vous m'enseignâtes cela autrefois 
dans la logique , et je Tai lu plusieurs fois dans 
celle que vou^ m'avez donnée imprimée : le 
Baron en convient aussi* 

Le Bar. J'en conviens ; mais je crois ; sui- 
vant ce que j'ai lu dans votre logique , que l'en- 
tendement £adt aussi sa peinture spirituelle ou 
intellectuelle des objets matériels ou sensibles 
de la couleur , du son , de la dureté , etc. 

Théod. Sans contredit : parce que l'entende- 
ment ne peut joger de rien sans combiner deux 
id^esy pour dire, quand il affirme : cette idée vient 
bien avec cette autre ; ou cette idée répugne avec 
l'autre, quand il nie. Chaque fois que l'enten- 
dement raisonne^ il doit nécessairement dévelop- 
per; «ne idée , pour voir s'il y trouve quelque 
chtosé-qui résiste et répugne à l'attribut qu'on 
vent^ÛT donner. 

I. 6 
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■ » 

La Bar. J^^niends bien. La dtfféreoce entre 
I-imagiûl^tiaa et l'entendeoient e5t en ce que V\r 
inagiûâ^tioD pe«t seuleneat peindre les choses 
seosibles qai bo«s entrent |>ar les cinq sens , et 
renteftâerneol peint ce qui est sensible et ce qui 
ne Test pas^ paf ce qu^U peint tant ce sur quoi il 
raisonna : il pioioft j^squ^aux ttégatîoBS ^ quand il 
s'en occupe » comme Yousme b disiez dans la ki^ 
gique contre Wolfius , si je ne me toompe, 

Théod. Cest yrai : hoAneor à Toirt mémoire. 
Dans cette supposition nous pourons rAinîr ies 
idées qu'il nous semUe bon, faisant des idées 
compoisées ; Par eiemple , j'ai l'idëe de ligne, j'y 
joins l'idée de droiture et je pein une ligne 
droite: et si j'ajoute l'idée du. nombre irùis^ 
et que je dise trois lignes droites^ joignant 
ridée tle Vunion entre leurs estrémités , il se pres- 
sente ridée du triangle reetiligne ; j'ajoute ittifin 
l'idée d'égalité ^ et j'ai l'idée composée àtiriàfigle 
rectiligne équilatirak . 

Le Bar. Mais si nous réunissions ensemèle 
des idées incompatibles , comme eerele et carréy 
n'en résttlte--t-*il pas une idiée composée ? 

Théod. Non : il résulte une idée chimérrqve ^ 
parce que l'une détruit l'atitre. Pour qu'une cbosè 
se compose de deux, il £aut qu'après la réunion 
elles persdvàifedt ioutts âeut datù.leur nature > 
et cela ne se trouve point dans.'dens idiéds iar 
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coiiipâtibles , clMome sont celles de cercle tnan- 
gulmre ôo carré: et comme cVst impossible, 
il n'est tii ccrth? , ni triangle. 

Le Bar. Je saisis la diiïërence : continuez 
votre raisonnement. 

Théod. Remarquez , mes amis , que nous pou- 
Yons seulement joindre la première idée avec 
celles qui sont dd même ordre. Ainsi , à Pidëc 
dt maîitft, nous joignons Pidée d'extension^ et 
nots diitiis qu'elle e^ï grande ou petite; et nous 
joignons celle dé duré ou molle ^ suivant la résis- 
tance qd'èlte oppo^ à utie autre matière , (stc. ; à 
ridée dérouleur nous joignons celle d^être rouge 
ou verte j etc. ; à Pidée du son nous joignons celle 
d^éttè fàgHiMe^ fort^ sensible^ dou:t, harmo- 
nîêuùf^ etc. ; à Pîdée du goût nous joignons celle 
d'être &2ur, aigre, amer^ insipide^ etc. 

La Bai-. 'Par là vous voùlesi dire qii^en 
chât|ti« éWe noti3 devons joindre les idées des 
qualités on affections qui lui penvenLconvenir. 

TAéodi Âdtiéllement, Madame, si vous par- 
liez avec uiiî homme préâumé sàvatft> qui tro- 
quât les idées ^ appliquant les qualités des unes 
à des sujets étrangers, comme s'il vous disbit 
qn*)l àvdit vu âne couleur aigre on un son touge; 
éëliibien ne vous mettrtez-vous pas il rirej* 

Lu Bar. Je le tieiidlroi^ podr on fon , ou du 
mtfiâé pont un ëttravagant. 

6* 
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. Théod. Bien , ne perdez pas de vue cette ré«- 
flexion, et avançons ; Fesprita aussi ses attributs 
qui lui sont propres, comme penser ^ vouloir^ 
aimer ^ hoir et choisir. Ce sont la les effets 
propres de ce qu'on appelle esprit^ parce que 
nous nommons ainsi le principe qui pense, veut 
tindsonne, etc. Si on veut Tappeler autrement , 
00 le peut bien ; mais , nous servant du langage 
ordinaire, de même que nous donnons à la ma- 
tière les qualités d" étendue ^ figure ^ mojn^ement^ 
choc, etc. ; de même nous donnons à Fesprit ces 
autres-ci, dépenser ^ vouloir^ aimer, hdir^ choi- 
sir^ etc. Il m&semble que jusquMci tout est clair, 
et conforme à la bonne raison. 

JjC Bar. Pour moi tout cela est certain, e( 
pour la Baronne aussi, suivant ce que je re- 
marque en elle^ 

, lia Bar. J^aperçois votre intention , Tfee'o- 
dore; je parierois que vous voulez me dire que, 
comme c^est un suj^t de risée de troquer les qua- 
lités ou attributs du son et des couleurs, en di- 
luant un son jaune et une couleur sonore ^ de même 
ce seroit une chose ridicule de dire que la ma- 
tière pense. > 

. Théod. Vous l'avez deviné. Madame; mais 
vous avez commencé le cl^ange et le déplacement 
des attributs, et vous ne Pavez pas achevé ; vous 
avez donné à la matière les attr^buits de Vçsprit, 
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et \\ a résulté la matière pensante. Actnellemeat 
i\ ooqs manque de marier avec Tesprit les attri- 
buts de la matière, et il en sortira un esprit 
carré : nous aurons une demi-pensée^ un quart 
d^ amour, un raisonnement jaune , ou un amour 
vert; èar nous pouvons tout autant donner Tof- 
fice de Pesprit à la matière, en disant que là 
matière pense , que donner à Pesprit et à ses 
actes les propriétés de la matière , qui sont Téten-- 
duâj h moitié, le quart , la couleur jaune ou 
verte, etc. 

Le Bar. Nous rions tous, et c^estlecas, ou 
jamais. 

Théod. Chaque fois que lés attributs ou of- 
fices d^une chose se donneront à une autre de 
difiérent caractère , il en résultera des absurdités. 
Je ne parle pas en ce moment de prendre' les pa- 
roles en un sens métaphorique, comme quand on 
dit qu^un raisonnement est solide, ou qu^une 
ptnsée est fine ^ 'parce qu'ici il ^^ a une aut^e rai-, 
son ; mais de prendre les paroles en un sens na- 
turel, voyez quelle absurdité il s'ensuit, même 
en troquant les attributs des choses sensibles, 
telles que celles qui appartiennent aux sens ; 
comme de dire que \t% yeux entendent, que les 
oreilles voient; et cependant ce sont deux sens 
Corporels, animés par les esprits nerveux du 
même corps. Quoique dissemblables , ils sont 
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tr^-{»arenSf f^tcj^ que Ipos Ua deax appar- 
tîeonept ^a carpsi ; pi^is ils d^ p^u^ept changer 
4^a(fice$. DoDoez au ffqdt Tépithète de bUu , au 
son TattrilHit ^t rouge ^ ^ Vharmottii le npm de 
<arf^' au i^pguhif^ qe^i sept des epithèies du 
tact, et TQos vcFrez de bçUes absurdités. Si deuc 
^n trpqqaat les offices dç cl^o^^ n^térieUes et 
sepsibles, et çn aU^pt des choses qui, p^ur 
aigsi ^\r;t,^ sont parçnles au second degré , il ea 
jésuite des mop^truosités ridicules ; que serait" 
ce, si nous unissions des choses aussi contraires 
fntre elles que la matière, et Vesprif^ qui ne 
' jpeuvent avoir une plus grande opposition , et si 
npus^ ^U^hinipp^ ^s idées; à^ékmhe , de moitié ^ 
de nu(uri^ de couleur ^ A^fig^r^i^ ^tç. , qui ^oftt 
des propriétés de la natière , avec la pens^ée , la 
volonté^ Vaoiouryhhaiue^ \t doute ^ V élection^ etc., 
qui sant des eiïets ou des actes de Tesprit, il en 
résulteroit des monstruosités encore plus en or- 
nées, ^Ues que de dire : ammir tjteri, penne 
trianguhîre, une umtié J^ haine ^ un dauU 
carré, elc, 

I^ jpiar. Yene* in'atUiqu^r une auUefois, ïioa 
cher Baron , avec les idées métaphysiques de vos 
nouveaux livres; et ^vpuei^que javois grande- 
ment raison de me scaud^U&^ir de vous entendre 
dire que quelqu^s-runs afirmoient qu^un jour U 
matière pourroit penser. . . 
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.JÇtâ Bar. Je n^aî pas dit ceh : c€ que j-ai 4it, 
c^ert qae qaflqi]€&>uo$ prëteDdtnt qae, peaNètre 
avec le temps, on découvrira quelque raison dt 
dire qae (t piatière peut penser (i). 

Xa Bat- Quand Tabsurditë s^ajourne ainsi 
iilde^oinit ut , c^est une freuve qu'elle n^ôse 
se pjp^&eoUr, et quMle se lait horreur \ elle- 
mtm^.^ Ci^st tommt q'uelqa'nn qui diroit : Qui 
aaitsî dans les temps à venir, d'ici à ^ooans, par 
exemple, U ne viendra pas du pôle antarctique un 
homoie qui dise qne vous, Baron (restant le 
roêmeqae vous èlesàctuenement), vous avez ap- 
paru en Pair , monté siir un^ ai{le , semblable à 
Xupiter , lançant de& fondres par le inonde , etc. 
Qu'en dirifi^-yonA P Mais dans cette chimère il 
n'entre point encore de choses aussi distantes et 
aulssi insociables qo!ilf n'en entre dans Tasser* 



(i) Qui sait si on découvrira iin Jour que la ma*' 
tîére pçut ptmseri^ Cqs deux idé^s mal! è^t tk passée, 
t'excluent l'une et Tau^re çsientielkment > elles ré-^ 
pQgnenfe'eqtre elles;, elles forment qne contradiction) 
et par conséqaeQ.t iin.impossible,.yoilà dyiclaques* 
tion : dccoaTrrrà-t-on un jouivun moyen de rendre 
p<»fttible ce ^i e»t Impos&ible ; mais un qui sait est 
là resaourec de tous Us iiapies, quand ils sont pous- 
4^ à botut^ et des libertins quand ils ne peuvent cvi- 
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tKMi f Que peat-^tre, dans li suite des teiili[^f on 
déeoarrîr^.Qn motif de dire qae- la matière peut 

* Le Bat. M^ sœôr', ?oas ttes Irès-ayaiicée 
daofr X^si de IVgéiqpitation trons n'aTièz point 
cette pënétntiôn, ^and^je Vous laissai pour 
dUer cajoiodhremoiijc^iflient^de caraUniers. 
^L^.JBar. Bh :^pioi! pensefr-vous^e les 
flsBiliies n^QOt de: lêtevifoe pour. la toileHé-, 'et de 
temps que pour se parer? Rendons gtices' à 
Théodore, quinons a bspiréà tons dieux Tesprit 
de raisonnement, et à moi la défiance de m*ap-^ 
j^uyer Hur «en qui ne soit solide; 

Thifii* Puisque rotre 'frère tous trdUTe: si 
avancée dans. Part die raisonner , r^ndci^4ui 
à ée qu'il vous objecte des nouvelles inven* 
fions et des , admirables niacbines qui tous lés 
jours se décourrent: c'est le seul fondement 
sur lequel on s'appuie pour voir un jour une ma- 
tière qui pense, * 

La Bar. Tant quel je tous ai ici en pèr jonne,^ 
faime micut vous écoatéry que d'avoir la pré- 
somption de philosopher :. répondez* W, vous», 
Théodore, ainsi je profiterai touiours. 

Thiod. Cher Baron.,lesuouvjeaux automates 
ou machines qui paroissent; naissent tous de 
nouvelles combinaisons de la matière^ et sont 
tous dan^ les limites de ^figure ^ ieéCnéUMùe 
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et do n^aui^ement. Tout se rédail à cela , et hors 
de là on n^a rien vu paroître dans la matière. 
Comme donc W pensée y le doute ^ V amour ^ la 
complaisance^ t\^. , n'ont rien de common avec la 
figure, le mouvement et Pëtendue, pourquoi se 
donner la peine de fouiller dans les recoins de la 
possibilité y i^onxXxonytt une matière qui pense? 
' Le Bar. Puisque vons me touchez le trésor 
infini de la possibilité; Dieu, qui est tout puissant,' 
ne pourra-t-il pas unir à la matière étendue la 
qualité de yy^^^r.^ 

' TAéod. Ce que Dieu peut , c'est d'unir à la 
matière étendue un principe qui pense , raisonne, 
aime, etc. 

Le Bar. Or voilà ce qu'ils disent. 

Théod. Me permettez-vous de rire? 

Le Bar. Je ne vois pas trop le motif. Que 
dites-vous , Baronne ? y a-t-il ici sujet de rire ? 
' Jja Bar, Je ne le vois pas. Donc vous accor- 
dez, Théodore, que Dieu peut unir à la matière 
étendue un priagpe qui pense, raisonne, aime , 
etc- 

Théod. Baronne , ne sommes-nous pas , vous, 
votre frère et moi , une matière étendue avec sa 
figure , et à laquelle Dieu a uni notre âme qui 
pense, aime et raisonne ? 
' La Bar. Yous avez raison de rire ; bien plus 
je ris de moi-même , considérant que je traitois 

6** 
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4^Â9fpossii)le ce foe je \oi» ^q m\ ^ ^lès tDO» 
Ic^ filtres. 

Tkiod', Pîc^t iBes ainî^f p^i unir itcs ekoses 
4Â(féreii(e^, cA (aire ^^ çQwjpo^ç ; q^W il ne i^^ 
^r^ ^^mie cbo&e. ^oif s^nt^e qi^e ee quelle es| : 
^ peiU i\air U ni9Ai^^ ^yec 1 tçspril , mais «oa 
fioiAt f^ire qoe \\ matfèi^e i^ ^i^rà. Il peut véo^ 
air çf^nQu$ ç^f psi e^ ^iqe , etcWme de ce» deux 
S4EUe& ioui( ii s^ prop^iié^^» çt Wa propiiétéft 
r^i^U^ 4^5 d^i^s^^âUribueat a« toi^t. Voilà ppur- 
quoi nous disons : cette belle pefikjSik' nnscrn»^ 
jftUmenl. %iT^^elle appartient «aulewcnt à la na- 
t>èf;e ; penser apparient à, Vav»^. }im jamais on 
ne dit que dans Tenfant la matière msonM » i)i ^m 
Tesprit est ^^02^. Mettoi^s plus d^exenple^w ; si 
nous disions que le cercle t&\/çwe.^ le carré pe-- 
sapiy te triangle sançre^ noa& dirions Uok biré- 
ftiesteo géométrie ; mais si saoA disÎQQS qa^nn 
cervle de {er-blaçc ^st jaune , qo^ua carié . de 
plo^b es.^ peâ^n^^ 01^ q«i^itfi triaj>gle dWiei; e&l 
â^onore^ naiis dirioffj^ ^iei^: pacc^ que nou&ne 
donnons la couleur, le poids et le son qu'à la 
matière d;M cercle , du ^lé ^ 9tc, Je dis. la mime 
chose dans notre C9^ : IM^i\ peut tnea unir , 
comme il fait dans rbomfie,. u^^e niali^re ps|}^ 
pable et dure, et un esprit qui pense ;mais il ne 

peut donner ni la peiiisée à U matière ^ ai U du- 
l^eté à Tespri^, 
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cette impossibilité. Qu'en dites-vous, Baron ? 

Là Bar. Je ne puis m'empèetier dé dfire.que 
cette doctrine est conforme à la raison , et que 
Tentendement s'y repose avec sûreté ^ ce qu'il ne 
peut faire dans les a'^tres e,xplications et doc- 
trines. 

Théod. Si You^ cherchez , mon ami , la soli- 
àiié'àan&ks'Taîsiioieaièns et k$ priffcjpes qui 
jurent avec la raison , vous trouverez peu de li- 
vres qai voiispiaiseirtJ Je vous avertis que, pour 
l'ordinaire, ils ont une éloquence eiïéminée , qui 
CMsislè dans l'bsHniioniie des përkydes , daM la 
gentiUess.e des pensées , dam le sel et 1» grâce des 
exinressions , qui est ce qèî sipplée à la solidilé 
^ k U£otce ^fxt vous ckvex. chercher dans les dis* 
cours anr oie natièrf aussi importante ; ainsi 
^itsirtom bien des Kvrefr dont k style ^tt 
beaucoup. ^ 

iàBk Bm'. Save^vous , Théodore , h maxkne 
qai vconri même entre nous avtres-dames? c'est 
q»'«àr it; y » beaucoup d'apprêts et d'e^netneM 
recherchés , il y a peu de beautés 2 nni^ paj^ntie 
aimse&.cbtfos épars, ou attachés- nalufeUe- 
iwnt et sans art, avec sa toîte blanbche piaeéie i 
sa» vuMÛèrt sur sa-tête^ eonim^ on tqrbaii , nous 
faîfe loagiv BOUS aùtres^otiireptes de mille 'bijooFY. 
11 arrive des voituns , iiK|tdMP*ÉiiHi6 en>^i^pe«r^ 
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de promenade , ayant qa^on nous retienne k la 
maison. .. 

Le Bar. Sortons. 

Théod. Je suis prêt. 



SEPTIEME SOIREE. 

De la Spirituxâité et Immortalité de VAme. 

%.V. De la Spiritualité. 

La Baronne. Je ne puis vous dire, Théodore , 
la consolation que je reçus dimanche dernier , 
quand vous disputâtes arec mon pareut te Che- 
valier sur rîmmortalité de l'âme ; je ne piensois 
pas qii-il fût assez corrompu en matière de reli- 
gion pour oser affirmer que son âme mourroit 
avec le corps. 

Théodore. J'e'tois mortifié dans la crainte de 
vous offenser par mes réponses , où j'ai néces- 
sairement manqué aux égards dus à un chevalier 
de votre sang et de son âge. 

La Bar. U:n-est plus d'âge àpcnsen en jeune 
homme ; et rien ne peut l'excuser si ce n'est peut 
être d'avoir passé toute.sa vie. au service ; mais je- 
ne sache pa^ que dans vos réponses vovs a]/ie£ 
manqué à la |>o)itesse qui .lui «st due^ • ^ ') t\ n '* > i 
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TAéad.Yonsne fîtes pas attentioD, Madame^', 
à la dernière raison qu'il me donna pour soutenir 
que notre âme mourroit avec le corps ? 

La Bar. Je ne m'en souviens pas. 

Théod. Il disoit en dernier lieu : je vois. que 
les chevaux mangent , dorment^ ont des petit» el 
meurent: je vois la inème chose dans les hommes : 
ainsi f affirme que nous sommes comme eux. Je lui 
répondis da^ns un premier mouvement : vous serez 
ce que vous jugerez a propos , et moi non , il jie^ 
prit pas garde à la malice de ma réponse , dont je 
fus fâché après. 

La Bar. Il vous avoit ennuyé par beaucoup 
d'absurdités ; et la vivacité est excusable , quand 
elle est provoquée par de ridicules argumens. Je 
m'abstins de rire , quoique j'eusse tperço votre 
malice. Mais traitons sérieusement la question. 

Théod. Ce ne seroit point un mal d'appeler votre 
frère : il m'a dit qu'il vouloit parler avec moi sur 
cette matière. Il est réfléchi ; et il a bf^oin do 
bien s'instruire sur tous tes points ,'p^t#^ue là 
vie militaire expose sa religion à mille combats.' 

La Bar. C'est très*juite , et je m'instruirai liioi 
doublenieot il vous entendre disputer. Il 7 a pea 
de jourskjuMl tomba entre mels mains un petit im- 
primé oà l'on disoit qu-'un certain- aaleur (d<Mil 
j^fli^oîibUféiie nom-l) sûppoioit enlire^ W végétaibt 
eir)lè5:afliiiiatotani9 si'^andr^ârenlé^'^q^^^ 
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4l pCH^çMMirfAqU'M lUtreiétaUiasoil thmjlhk 
ment Fe iif(i^f9pi^QClttQlwh.bnitettPhoniiDe; 
en sorte qa^filltoc^fodMMierk jirdiokè ^i le 
f^tf,) U Q^y a.4r AîiléBenee que di^ plus an 

; i^ ÀKiii>%:îk ittië itî tM ea )QgciÉeBt r et 

:. :S4kB0ê\ Hmtnxsm AnMB^er lu ipm» ^iiMlês 

<y|S;t( k dafiML éf Si ekoinr cm Ar !«c|le dw bMf i^ ; 

ks philosophes da jour. 

jU Bar* J^e tum p^arqwi ¥oqs ne b deMm^ 
tei »1 Veftt pift bim Uk le? liFia oà fU A» ce 
9jf(tèé«r(k' céd«iee touMs ies: ctiteiirt» à me 
stHite .clMM#4iiir âssimtcs le^ WgétJMiiaiteGlet 
brQjbis: 9ik ^ 1% niitame dbi poljqpM. v 'q« s^n^ ^ 
iMAçlQ9^!qîîbpSl^ef otpen^rtbeaiH»u^ d^Moées 
im^àft pitît^ plwtês. » parce )a-èl^ en ont 1» 
%iiif!>,|||àBiife!sopt;trQti^ des w^ 

«mW^MwS^flâlii^ paree<fé'ila AT 

i^vor ,qi|î.fw»ij» «Joiwiiftol^ po^spes.^i b figmi^ 
d'iMt; piitfM^:)^ch«t di»rbcei». sa tfteuftloit: 
4»iiA k jMr<«M;9i eitt H.è%*^(i uiLavdit ide Job§ 4 
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Je si|s eosoilç q^^e 1^ Qi^me p^rienae ta aToîl 
rea44 mi 2itttxc de la tp^i^e forme^; c'eat paoc^oi 
ça pi^ltaat ce degré pou,ç moyeii tecme oii £lciliié 
runioQ des deuiL classes. 

J^i Bar. £t quel degré meUrpat ces philoso^H 

pbei pour anir H^oo^mç^aai; brutes l 

X L^ Bar^lut%. ftiQges ; parce qu'ils oot beaucoup 

de xessev^blauGe avec les booimes^ You^ez^vous 

saypîr ce que l^ai lii i U y a pe« de jours : je le 

sais par €cmr y twt i^en ai été frappe : « Tout le 

>> rçgae aaioial ^ eompose de dîSécentes espèces 

». d^aioges, les uqs plus babiles que le^ autres .V 

» çt 4 )a tête de tpAs Pope a placé Newtek-»* 

( iS^èm d*Epiçure^ ) Vous voye* , B^l^o^uf -^ 

^ \^}^% ^x^'k àm paréos ^ao^ agm^ne > qii^'irQu^ 

u^ cmi&aUsi^Zi pa,s ; et dorénaya^t, PQUjSi P^ktns 

pa^û vile , quapd nous courroq^ lâ^pqtt^t^caff- 

d'après ce «.ystème les çbQvaux so^ut no» frères* 

La Bar* îlous ppus. co^teatei^ou;^ d/^re d^s 

sÎQges plu$ parfaits. 

Le Bar. Ce a'est pas tout:be2^Viçoii{l/l^ ces. 
messieurs disent a^ssl qu^jl y eQA^A [(Âuïl'pir- 
{ait^ qae nous. 9u.tre$, L^^ krutfSy dit ui4!gfapd 
pbUosopbe du jour , ont une âme capable de toutes^ 
les opérations de P esprit humain , c'^est-à-dire , de 
tQncevoîfy d^unir les pensées, et de tirer une Ifonne 
cons/^uence. (Philosophie du b.on Sieas.) Uq au* 
tre dJtY«<? Us homm/^s<ipar^d(m U^ d^s^s.^ob-^ 
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servirent et imitèrent Tindustrie des brutes , et 
^u ainsi ils parvinrent presque a leur instinct. 
( L'Origine de Tioégalitç des hommes. ) C'est 
pourquoi, ma sœur, à bas la yanité, parce que les 
brutes ont été nos maîtres ; et nous autres , nous 
avons tout au plus autant de jugement qu'elles. 
Un autre dit que si on n'a pas de leur part au- 
tant de preuves de génie que dé la part des hom- 
mes , c^^&t parce qu'elles ont des pattes au lieu 
de doigts , et que leur vie est plus courte que là 
nôtre (i) ; et, comme elles ont de meilleures armes 
et de meilleursvêtemens que nous, leurs nécessités 
sont moindres, et que par là même elles ont moins 
inventé; car on sait bien fpLt \di nécessité di été 
presque notre maîtreuniversel. (Essai de F esprit:) 

La Bar. Assez , assez , tant d'extravagances 
me font horreur. Parlons , Théodore /sérieuse- 
ment de notre âme ; car c'est là , mon frère , le 
sujet de notre conférence d'aujçurd'hui. 

X^jBjr. J'y consens ; Théodore , je vous écou- 
terai avec plaisir 3ur cette matière. 

Théod. Ici 9 il y a deux questions, et l'une dé- 
pend de l'autre. La première : si l'ame est spiri- 

— — — i^^ I " wmmmmm^i m, i — i— — » 

(i) Jasqu'où va le désir de 8*égaler à la brute | 
poar lâcher la bride aux passions ! Toutes les espè- 
<;es de singes ont des doigts. Parmi les animaux , il 
j en a qui ont la vie plus longne que l'homme : mais 



DE LA RAISON ET DE ÎA RELIGION. 1^7 

tttelle ; ia deuiième : si, comme spirituelle, elle est 
immortelle. Quant à ia première, noas en ayons 
parlé dernièrement, traitant de Tidée difTérente 
qu'il faut se former de la matière et de Tesprit. 
Et, en donnant à cbacnne de ces choses ses 
propriétés et seseiTets, nous avons vu clairement 
que notre âme , qui a la faculté de penser et de 
tfouhir, ne peut être matière. 

La Bar. PuisquUI est aussi impossible que la 
matière penseoa qu'elle choisisse , qn^elleTeuiile , 
aime , haïsse et doute, quMl est impossible que 
le son soit jaune, ou que la pensée soit verte, etc.^ 
il est évident que notre âme est spirituelle. 

. I^ Bar. Et ^e me dites-vous de Vâme des 
brutes ? car j -ai lu que beaucoup de catholiques 
sont d^avh qii^elle est spirituelle ( i ). 

■ ■> \ \ I I I <* I I 

qaand il TÎent a sentir les entrayes de la religion ^ îl 
supporte , dans ia voe de les secouer , qu'on le dé- 
grade^u point de le confondre avec les bêtes. 

(ij Les catholiques qui pensent que Tàme des bé« 
tes est un esprit , supposent que Dieu peut faire d^s 
esprits d'une nature plus noble que les autres, comme 
ônleyoitdans les anges et dans nos âmes ; ainsi quand 
mémePàme de la brute seroit un esprit, il seroit d'un 
ordre inférieur au nôtre. Telle est la solution qu'on 
donjie communément \ mais celle qu'apporte notre 
auteur, en disant que celui qui est en tous lieux, îpon* 
verne les actions des bétes, mé pareit la meilleur*; 



PMkiffé Ifis.dcand^çi rajmM »iir ki^piëieft 9s lis 
i(ai4eirt» jie a^ai immâ» pu pitndb r Ttrs ce sys^ 
t^jie, > aoK di U. gKwde diifêreiMe qn^il y a 

^rée^Z^y ..'k ■■■.il..; ..••■•:.•■ 

-^ Le Bar. Toojojmi.MmTtt^^eUo fhi» ^«bjNa^ 

ieiir# actÎQiii^» Icwr i«i& Mroit »liwMi^ fiM 
fàrfaite qqè 1^ nâtrf • . . li ' ':i- • . • J ii 

^^;/4|l^r. P^ oe ctdis f&oirec 

jnrtW'S^rwisiofl, =. : '»^^. r' ^'.in :■.'■'-''" 

'agissant sans études.^ saosédttcatioByaa&s-imes, 

^ ïxp^ri^ueeA Qi ji»3tr««icaa y CoiftiMiivsnt èe^ 

f^o^eç^. plaa parbiUs que les: hoàincs» Dited^^MÎ 

Igpand lefl^kîrdBdkUcs et autres biseaài depas«> 

.*^ï4bBt kars nids^ U pMàtèirtmnét, eties les 

font aussi pârCaihs qae h flèrpiiiré ; et nut fiomme 

ne les feroit aipsi , si-Wlièaden^ip&j&tiri^^ 

tf qincins , i] uVoît jip lijiic kK des p^itUîS* II. est 

▼r4^f jg[Qe jTbiro^ ^m^it |^ Lisbonne t {Âi 

^?^{4^j.^9^Û dans SAn^^nid \ nais eUene l%vft 

poipt (iikire ; eKa {AitiltpMHr IWiriqne à Tenft^i^ê 

dei-hivet f letne. yit potnlisfs* Mtéftrs fiirë' 'de 



D£ Il RAISON Et DE LA RELIGION. Mq 

nids» parce qa^ là ellea ne sVcoqplent point ^ 
elles n^pnt point 4e petite ; r^yi^Bve Tété suiyanl 
en !Clarop^, elle réussit surt-l^-champ à £air(^.i|Ai| 
nid, ' '> 

Qui a appris aux jeunes abeilles à fabriquer 
Jeurs rayons avec cette admirable géométrie que 
tQ^t le monde voit ^ et que personne, airant elU^ 
n^çûl pu imaginer si propre à leurs $ns ? N«l 
savant, qael quUl soit, ne pourra donner une 
îdee diiféreate qqi vVt beaucoup dç défauts. 
Uabeille n'a pu voir là fabrication de la petite 
case de cire ou elle est née. Elle en sort avec là ' 
merç abeille çt U r^lt/e de la famille» et dans la 
première rache ou concavité obscure qu'elles 
tf ouvent , elles fabriquent leurs rayons confor-r 
mémçat à la lo<;alilé , ^t suivant la même idée 
inimi(al)le. Quel est Thomme qui sans etpé-* 
rience, sans livre » san$ enseignement niins** 
truction fera des œuvres aussi parfaites ? 

Jjâ Bar^ Ceci est e^ ma faveur, Théodore, 
f^cfi, que )e crois qu'elles ont une âme &pi)ri^ 
toelle. .; .. 

Tiéod. Up peu de patience, cher Bsranl 
Je dis donc que les actions des bêtes demandent 
pon-^^ealewent h^f^ucoup de jugeiùent, mais un 
jus^m^t liieaucîoup p\us grand que celui des 
homiuesy içn les supposant comme les bêtea, 
sans enseignement ui iastrufnet^ Jiisqaifr'll 
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b^y a poiât de doute ; il n'y en a que dans la 
question de savoir si le jugement qui dirigé les 
iBttvres des bêtes est propre à leur>âme, ou si 
c^est une autre chose supérieure qui soit hors de 
cette âme. 

La Bar. Je ne Tentends^pas t cela est une 
ënîgroe pour moi. Pourquavé^accorderiez-vous 
pas cejtigementaux'bêtesysi ce sont elles qui font 
ces œuvres, et qui se gouvernent pour les faire ? 
' Théod. Parce que je vois en elles deux choses 
qui m'obligent à ne point leur faire cet honneur. 
' L'une est Tuniformité de leurs actions , dans 
tous les temps et dans tous les lieux. En Russie , 
au Japon , en Amérique , en Afrique et en Eu- 
rope les abeilles fabriquent leurs rayons sur k 
même plan et sur le même modèle , sans diffé- 
rence aucune ; et elles les font aussi parfaits au- 
jourd'hui , qu'elles les ont toujours faits. 

La Bar. Cela je le crois facilement. 
- Théod. Donc ce n'est pas leur âme qui dirige 
leurs œuvres. D'abord, parce qu'il estimposisible 
que le hasard produise une si entière ressem- 
blance , malgré la distance des temps et des lieux. 
Dites-moi: est-il possible qu'un homme fasse 
par hasard ici un ouvrage en tout semblable à 
un autre qu'on feroit en même temps en Rnssie , 
et à un autre fait en Amérique , sans que les ou- 
vriers aient eu de communication entre eux ? 



.T. 
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Quels $0Dt les. ouvrages des hommes que; tous 
trouviez entièrement conformes ? Yous neitioU'- 
rerez point de ressemblance dans la manière àt 
manger , de vêtir , de bâtir , etc. quoique tous 
aient appris du même maître , qui est la néces- 
site': tous éprouvent le même besoin ; mais chacun 
mange à sa manière, se vêtit à son idée, bâtit suir 
vant sa fantaisie, etc. Quoique les livres, les maî-i* 
très et Vexpérience passent des uns aux autres , 
toujours les ouyra|;es des hommcjs sont différens, 
comment se peut-il donc que Les ouvrages de$ 
l)êtes soient les mêm.es dans tous les lieux, toute 
communication^ entr.e elles ét^nt imposj^ible f 
comment se peut-il qu^ils soient les mêmes dans 
tous les temps ? Il faut donc qu^il y ait une intelli- 
gence générale qui les dirige, et qui soit présente 
à tous les lieux et à tous les temps.. Cher Baron^ 
exercez votre sagacité mathématique , et expli-^ 
quez-moi ce point. Comment peut-il se faire 
que des ouvrages produits dans des tiempa et des 
lieux très-distincts, d sans aucune communica?» 
tion de livres , de modèles , de maîtres et d'ex- 
périence, soient parfaitement semblables, seu? 
lement par un pur hasard ? 

Le Bar. Je vois que c'est de )a plus grande 
impossibilité. 

Théod. Donc cela ne peut venir que d'une 
intelligence ^ui soit dan^ tous les lieux et dàgi». 
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ionè les tëifi^^ , poar coftibiner et ajuster iM 
ooyrâges entre eut, afiù qaMis sortent tons très- 
parfaitement semblables. Hépondeî-moî. 

Xéâ Bât. Cela me patotl absolument néces- 
saîfe; si cette cause directrice n^âsMste dans 
(oQl^*4e^ li^ui et dans tons les temp^ / elle ne peut 
ajuster très-parfàitement des choses aussi dis- 
tsltite^. 

- -FÂÀ7i/. Ajoutez^ cela que, si dans les hommes 
TMS-tftrurez quelques motittoéù^ entièrement 
Màlbfables en totls lieux et en tous. temps, ce sont 
-de tes m(mveftietts qui ne' d^pètideiit pas de 
leur lîbeffté , comme la palpitation du cœur, 
h respiration, ettôtrt ce qui est dans la nature et 
nV^ù^tfslà Yolônté libre. Dans ces choses il y a 
uniformité ; mâns , daùs les choses où Thomme 
est libre , ^ qui procèdent de là volontë de son 
^liMif-vodstrôdvèîez toujours beaucoup de dif- 
féreécC." La dispositioti des moyens pour parve'^ 
nir adx fins qfi'on se propose est Touvrage de 
la*¥olonté qui choisit, parde qnVlte è&i libre. 

X^ Bat. Qu^en dites-fôcis, Baroùne ? quelle 
solution tronvczrvous ? Venez à mon secours , 
si vous pouvez. Quelle réponse doùnez-vousà 
cc4è> Théodore ? ' 

Théod. Celle que je donne , la voici : Cest 
riMeMigeiicè divine, qui Voit en toù& temps et en 
tons iienx , qui a disposé de rorgànisâtion des 
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abeitles i de élmière qu^elies fisi^cDft ces oavf âges 
si r^uiiers ^ )non par leoi^ propre jttgenteBt , araij 
par ttne impokioa étratigère^ëe Même qa^em 
horloger fabri^a^ à Genève des Moûtres pônr 
toute i^Europe *, trilemeot ^oe totites eelleS de si 
fabrique , dans quelque partie dà mottde qo^ôa 
les porte, fassent k6 mêmes irioateftieti&. Vùvûtt 
et la propottioa dans^lesqads là momire fait sibè 
moiivenuèiis iie^ieaiiewtpoiiU de lâiftôtttrè, mais 
de rhorlager« Le» jittions des bêtes et celles dé 
leur âme sMt dettêine, ieoràme OpèiPeJei H'^ 
tiofld, c6Éne le reésort de ta mdntre, led mouv^- 
meus; mais «ce qoiproportiMne les àtikliiSHiKfa 
bêle à ses fins , ce n^est pas Ma ttmtjtfii kSé €(mi- 
biMai fie choisit point, l4e ressorti qniêst cdiâme 
rame de la montre , M eombine , ne pro^-^ 
tionne ni ne diri^ par son ehoii^ les monvetnetia 
da b montre ^ sdi^nt les fias adXqdêtU&ib sôHK 
destinés. Tonte U combinaisoti ^ tont le goaf et*f 
nement est bots de la moMre ; et , pottr là ttiêtttè 
raison -aassi vil ^stiluifs de k bêté. 

Le Bar, Je niai rien à i^'ponâîe : Alloée cf$ 
atàût <2^Ue est ia âmiènie dtosNt dans les u^ 
lion» des bêtes qni tous porte h leiK refoser Id 
gloire de les diriger tHeekmêmies f 
. Théod. C'efit de Toir qne depuis le comtueâ^ 
cément du itnonde jusq«^»)o«rït^htii il tt^ a et 
ni perfettidmieimeiit ni i|0«teUtt ittvseiltiota dill 
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les ouf rages des bétes. Jetez les yeux sur les oh^ 
rrages des hommes , et vous vous étonnerez de 
voir combien chacun £iit de progrès sur ses 
prédécesseurs. Au commencement de Timprime- 
rie, on gravoit les caractères sur du bois ; ensuite 
on a passé au métal ; et enfin c^est une chose ad- 
mirable que h perfection où Ton a porté cet art. 
D^un autre côté , quVt-on avancé dans les 
rayons, de miel , dans les toiles d^araignées , dans 
les nids des oiseaux , etc. Tout est aujourdlini 
comme cela a toujours été. Donc cette fabrica- 
tion n^est pas dirigée par Tâme des bétes avec 
une intelligence et une liberté qui leur soit pro- 
pre, comme il nous semble. 

La Bar. Je perçois la force de cet argument. 
Quand on voit la sagacité des singes, des arai- 
gnées , des abeilles, etc. , qui sans avoir de maî- 
^.'tres , ni Texpérience d^avoir vu faire de sembla- 
bles ouvrages , et sans instrumens pour cet eifet, 
sans éducation , ni livres , ni modèles, font ce 
que les hommes n^ont point fait , tandis que les 
plus habiles maîtres doivent leur habileté et leur 
avancement aux livres ^ à Texpérience elàPé- 
tude, etc.; quand on voit, dites-vous, cette su- 
périorité ^e la part des bêtes , on est porté à 
croire que leur âme est plus parfaite que la nôtre. 
Mais quand on réfléchit que , depuis le commen- 
cement du mobdie jusqu^aujonrd^hui , les bétes 
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n^ ont avancé en rien, tandis queles hommes vont 
toujours en se perfectionnant, on est forcé de 
refuser aux bêies la direction et le gouverne- 
ment de leurs actions , et de nier que volontai- 
rement et librement elles fassent telle action pour 
telle fin 9 et I0ile autre pour une autre fin ? N^est- 
ce pas là ce que vous dites ? 

Théod. Il n*y a point de doute que la force de 
mon argument pour prouver la grande différence 
qu'il y a entre Tâme de Thommeetc^lledes bêtes, 
consiste en ce que la nôtre qui agit avec propre 
intelligence, réflexion, élection et liberté, ne 
peut être qu^un esprit ; et que, quoi qu^il en soit 
de Tame des bêtes , il n'y a en elle, ni parfaite in- 
telligence , ni élection , ni liberté. 

JÈàe Bar. Je ne pourrois jamais me persuader; 
et je ne pense pas que personne se persuade ja- 
mais sérieusement qu'il n'y a point une âme spi- 
rituelle dans chacun de nous , pour peu qu'on 
considère que nous sommes doués de connois- 
sance et de liberté dans nos actions , et du 
pouvoir d'aimer , de haïr , de douter , etc. ; ce 
qui très-certainement est incompatible avec la 
matière. Venons à l'immortalité de notre âme , 
qui est le point le plus controversé entre tes in- 
crédules. 

Nous devons auparavant traiter de sa simpli- 
cité. 



I. 
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§. II. — Delà SimpUcUé de n^re Ame^ 

La Bar. Qcie ¥eat dire frimplicHié de Xkxut ; 
|e n^exàtendspasf biea €« leme-là ? 

Thiod. Nous ^ppcUas simple «ne cb&se gai 
n^est pas composée de parties. Dans notre âme 
il y.a difiérenUes ioAClioDS, parce ^'dle perçoit , 
juge , raisofiue ^ 4lo«ite « aiie ^ •ék. ; et la fa- 
culté par laquelle elle iels exerce se nomme em^ 
ieodemeni; elle se rappelle lie paase^ et eela ette 
le fait a^ec la mémme , elle aime et hait, nreot 
et ne veut pas » choisit cm rejette par le aoyen 
de la volonté. Quelques-uns disputent pour "sa^ 
voir si ce sont idifiEérentes ^choses réunies dans 
rame, de U m^èM msunère «qae soo^ j^«aies 
dans le corps k cerveau^ le cœnr et i^estomac , 
qui ont chacun leurs opérations •détei'RNnées, 
qui ne se peuvent changer ^ et sont entre twk des 
choses tr^6*dîslioDtes. 

la Bar. Ponr moî je pense dès à présent 4|ue 
c^estuae sedie et méipe chose, et «que les trois 
puissances sont trojs.opiératiptti de4a:fliêiDe âne. 

Théod, On le dît ainsi commuiieflient ; mais 
je pousse plus loin la ^^ensée , et je demande : 
L^âme qui entend, veut et se souvient., est-elle 
aine <;hose simple.; ion ^^ce , comme le corps 
dans le quel elle vit , un composé de diiféreales 
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pièces ? Choisissez ce que tous voudrez ; et en- 
trons ea di$cttssi«ii« 

Lti Bar. Je veux supposer actuellement , 
comme par une espièglerie dVntendement , que 
notre âme est composée de beaucoup de parties 
simpies. Voyons comment vous me convaincrez 
de fausseté. Soyez , mon Irère , le juge de notre 
dispute ponr voir qui a raison. 

Le Bar. Avec beaucoup de plaisir , parce que^ 
jusqu^à cette heure , je n^ai point entendu discu- 
ter ce point. Voyez comment vous vous en ac- 
«qiiiiterez , Théodore ; prenez garde que je suis 
établi juge. 

Thiùà. A la bonire heure. Si notre âme est 
composée de beaucoup de parties spirituelles , je 
veui savoir si chacune de ces parties est par elle 
seule inleUigenie , et si el|e est libre , ou douée 
du litire arbitrp.. 

Ldi Bar. Cela non : L^ârae qui résulte de ces 
parties est celle qui a intelligence et volonté; 
mais elles ne sontpoiot dans chacune des parties 
dont l'âme se compose : c'est comme une montre 
qui a le mouvement, et les parties séparées dont 
elle se compose ne Pont point. 

Thioi. Ne me direz*vous pas comment il est 
possible que de plusieurs parties dont aucune B*a 
l'intelligence , il résulte une âme intelligente F 
qui dit intelligence , qui dit volonté, dit une 

7* 



lAÇ. .. HARMONIE ' . .1 lié 

chose qui ne peat naître de la coA^biçai* 
son et réunion des parties. La comparaison de 
h montre ' ne tous défend pas: parce que la 
montre par elle-même' n'a aucun mouvement , 
pas plus que les parties doutieHe%e compose, 
prbes chacune en partyuilier; Toutes, par la com- 
binaison de leur enseiakle avec le ressort , en re* 
çoivent le mouvement ; non quUl soit par lui^ 
inême un principe actif, maisfiarce qu'en vertu 
de son élasticité il a une tendance à sortirde Tétat- 
de compression. où il est, et à se . rapprocher 
de son état naturel. Tant que cet effort dure , il 
agit sur les roues , et leur communique un mon-;' 
vement qui ne lui est pas propre : si bien que , 
quand il se casse , tout mouvement finit , parce 
qu'il sort de Pétat violent d'où venoit toute sa 
force ; et qu'aucupe partie de la mon tre n'a de 
mouvement en soi , ni par conséquent ne peut le 
donner. 

£46 Bar. Je suis juge , ma sœur ; ne vous obs- 
tinez point. Je ne puis entendre comment de plu- 
sieurs pièces inintelligentes , il peut résulter 
une âme qui entende , qui veuille , qui rai- 
sonne , etc. 

J^ Bar. Eh bien , faisons intelirgente une 
partie de Pâme, douons-isn une autre de volonté, 
et qu'il résulte des deux réunies une âme inlellir 
gente et libre. 



\ 
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Théod. Cela ne peut pas être non pins ; parce ' 
que cette partie de Pâme , qui vent et choisit^ Ii4 
brement doit savoir ce qa^elle veut , et p&r<- ■* 
quoi elle choisit. Si cette partie de Tâme , par \ 
deTâut d^intelligence , n^eo^nd pas , et est avea- 
gle , comment pourra-^V^elle aimer , comment 
ponrra-t-elle haïr , et comment poarra-t-elle 
préférer ceci à cela ? Si vous aviez deux servan- 
tes , Baronne , dont Tune vît très-bien , mais 
fut muette^ et incapable derien oitlonner; et 
dont L!autre eût bonne langue, mais fut sourde 
et aveu^ ^ que pourroient- elles faire dans 
votre maison , dans le cas où vous n^j seriez 
pas, etc. 

Lu Bar. San& doute elles ne pourroient rien 
faire 9, parce que cette qui verroit ne pourroif 
riei) dire à Tautre ; et que. celle qui pourroit or- 
donner ne verroit. pas, et que d^ailleurs , étant 
sourde , on ne.pourroilrien lui dire. Si fétois, 
moi , à la maison , cellç qui verroit m^avertiroit 
par signes, et en cas de pouvoir me faire entendre 
de Tautre, )em^enservirois pour parler et donner 
les ordres. 

Le Bar. Alors, Baronne, mettez trois par^ 
fies dans Pâme , Tune qui soit intelligente , 
Tautre qui ai( la liberté, et «ne troisième qui se 
sejve des deux , pour que Tintelligence de l'une 
gouverne U liberté de Tautre. 
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La Bat. Eh bien, qae ce soit ainsi : qoe notre 
âme ait trois parties \ tenons-nous-en là« 
^ Théod. Mais cette troisième partie qui devoit 
À faire votre rôle , doit avoir de rintelligence pour 
entendre les frignca dria serrante qui voit , et 
elle doit avoir de uPtlberté pour déterminer , 
en ce qu^elle jugera à propos ^ la servante qui 
parle. 

La Bâti Néceisaireitieiii cela doit èlf^è âiosi. 
Qu^il en soit doM fomme vous voudrez, pourvu 
que vous mettiez trois parties dans i^àme* 

Théad. Fort bien : supposant donc danft Tâime 
une partie simple qui ait et) partage VinteUigÊnce 
de la p remière^ jointe avec la liberté At la secon- 
de , déjà vous avez une partie de Pâme qui pteut 
faire par elle seule ce que fait toute Tàme , parce 
qu^elle est irdtUigente et libre. 
La B0r.J,e ne puis le mer. 
TAéad. Si vous admettez déjà une partie de 
" rame qui étant simple ait en elle tout ce que 
Fâme entière fait , à quoi servent les deux autres 
inutiles ? Yenons à la comparaison : si vous êtes 
chez vous , et que vous puissiez voir et parler , 
à quoi vous servent les deux servantes, Tune 
aveugle et Tautre muette ? 

Le Bar. Renvoyez, ma sœur, ces deux ser- 
vantes inutiles , et avouez à Théodore que Tâine 
est nécessairement un être simple, c^est-à-dirc 
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que l'îitclhgence et ta Tolcmté libre sont anie 
mime substance. Vous m^aVes constîtqé jage : 
souffres qoe |é porte ma sentence , sans faire at- 
tention à la chair si an saof;. 

La Bar. Je sois du nlilt a^îs, et maintenant 
îe âttis très-fermeoimt |M««adéè ik ceqneThëo" 
dore a ptoaTC. Passèss à aMre clH>se. 

Tkiod. La question fui toit est celle de rim* 
moitaliié de Ta^Bc , cko«e que ies^ {^ilosophes 
du jour ne veulent aucunement accorder. 

§. nr. — De f Immortalité de fAme. 

Le Bar^ J.^ai obserré que c^est ici le point 
contre lequel ils s^élèvent avec le plus de foree« 

La Bar. Yx avec raison , parce que si Tâme 
meurt avec le corps .^ ils n'ont point à craindre fie 
châtiment de leurs désordres; etThomôie vtv-, 
tueux D^a pius à espérer le prix de sa vertu. Pour 
moi , je ne sais rien dé vos preuves méts^bysi* 
Qirfs ; mab ce qui s^accorde lé roieox arec la rai- 
son» abstraction faite de la foi, c'est que notre 
ame est immortelle. Sinon, il faut, Baron, 
quand le Créateur nous donna la Uberti^ et avec 
elle ia lumièite de la raison tXla loinaiureUe^ quV 
lors il fious Tail^ accordée pour que nous la sui- 
vissions dans les actions libres. Celoi qm pendant 
la nuit donne une torche à son valet , qaand il 
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renvoie en commission , la lui donne sans 
doute pour qu^il évite les précipices , et suive 
le bon chemin, jusqu^à ce qu^il s^acquitte de sa 
commission. N^est*ce point vrai , Baron ? 

Le Bar. Sans contircdit : parce que si le maî- 
tre ne vouloitpas qQ^i|iÉ||;écatJit ce qu'il lui ordon- 
ne, il ne lui doniieroit fttrla commission, ni la 
torche allumée pour qn^il évitât les dangers 
qui pourroient se rencontrer dans Vexécuiioti de 
ses ordres, 

La Bar. Donc si Dieu nous a donné la loi 
naturelle tïla lumière de la raison conjointement 
avec la liberté, cVst parce qu'il a voulu qu^en 
suivant cette lumière nous accomplissions cette 
loi. 

Le Bar. Je n'en doute pas. Mais quHnCérei- 
vous de là pour l'immortalité de Tâme ? 

La Bar. Ce que j'en inRre , c'est que si nous 
ne faisons pas ce que Dieu a en vue , si nous agis- 
sons contre la loi naturelle qu'il nous a donnée, 
nécessairement il s'offensera , et par conséquent 
il nous châtiera parce qu'il est juste; car, s'il n'en 
étoit pas ainsi , la créature sûre de l'impunité , 
po]jrroiteflrontémentsemoquerdeson Créateur: 
cela ne convient nullement àlïtre Suprême. 

Le Bar. Je vous accorde encore cela : mais 
allons au point de la question, qui est l'im-r 
mortalité. 
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La Bar. Ayez patience, Baron. Si vous accor- 
dez qa'il est nécessaire que celoi qai ajgit mal soit 
puni, et que celai qui agit bien soit récompensé, 
celui-ci parce quMl obéit an Créateur, et Tantré 
parce qn^il se moque de loi , il est indispensable 
qu^il y ait une antre Timbrés celle-ci, et que la 
mort ne détruise pas Pffie. Car il nVst que trop 
ordinaire que les bons et les hommes vertueux 
soient opprimés toute leur yie , etquefesméchans 
triomphent, et continuent impunément leurs 
désordres jusqu^à la mort. Et ainsi vous voyez 
déjà, mon frère , qn^il doit y avoir récompense et 
châtiment après la mort , ou que Dieu se man- 
querdit à lui-même, en permettant que dans celte 
vie les bons fussent opprimée, et les méchans 
comblés de proi^érilés. ' ^ 

Le Bar. Je cônnois k force de cet argument, 
la raison en est très-puissante. Car^ outre ialn- 
mière de-la raison qui condamne nos mauvaises 
actions, nous avons un aiguillon qui nous pique, 
nous reprend et nous accuse ; et cet aiguillon est 
sans doute la voix de Bien qui nous réprimande: 
quiconque se moquera de cette voix, pour sui«- 
yre sa. volonté an mépris de celle de Dieu, doit 
nécessairement être châtié; et, au contraire, celui 
qui sera fidèle à cette loi de la nature , à cette 
lumière de la raison, et à cette voix intérieure, 
sera récompensé. Or, si cela n^a^tfint lieu dans 

7 ' 
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c^Uc TÎ^.i il doit aécessaîfeiDeDt y en avoir ane 
autre I où Ton rende à chacun ce qui lui est dâ« 
Que dites-vous à cela , Théodore ? vous êtes bien 
aiieaçieux ! 

^ Théod. Je dis que vous raisonnez très-bien ^ 
et que ceux qui rais^teent autrement font une 
graade vielenceà kur ramn. MaisToyons, Baron, 
«ae autre preuve miftaphysique , qui vous (era 
plaisir, parce que vous a?ez le génie spéculatif, 

La Bar. £t moi aussi je Tai : voyons cette 
preuve. 

Théod. Um chose composée de diverses 
parties, p^l ee détruire; sans qn^ancune de ces 
partiesfi^an«anti«fte, mais seulement par leur désu- 
nion et décomposition. Un palais, par exemple , 
peut être détruit et rasé, sans qn^aucune de ses 
parties ne se détruise, et seulement par la sépa- 
ration des parties dont il est composé ; on verra 
des pierres éparses sur la terre ,des amas de sa<^ 
-ble et de chaux , des bois mns en pièces , des tui* 
les brisées , et.le-toutne faisant plus gu un mon^ 
cean de ruines ; cependant aucune partie n*est 
anéantie. Ainsi périssent toutes les choses corn"- 
posées de plusieurs parties; mais celles qui exis- 
tent sans composition dé parties ne peuvent 
périr de même. Car, si elles n'ont point de parties^ 

différentes,' elles ne pourront se décomposer, 
pùisquSI ne yrut y avoir de séparation. 



fc 



DE LA RAISON ET DE LA RELI6I0N. l55 

£^ £ar. Comment se vérifie^-t-ii donc q»e 
Dieu pcBt les détruire ? 

Théod. £n ks réduisait ^ rien , ce que no»s 
appelons anéantir. La différence entre le poovoir 
infini et le pouroir limité consiste en ce qne 
Dieo qui, par sa toute-pmssance , peut Caire 
qu^une créature passe du néant à Têtre en la 
créant , peut aussi faire qu^elle passe de Tdtre 
an néant en Tanéan tissant. Les hommes ne pea- 
veat rien faire de cela : ils ne penvent que séparer 
les choses qui éloient jointes , et réunir celltt 
qui étoient séparées. Quand les hommes cons- 
troisent on édifice, ils ne font qiie réunir dans 
y ne ceriaîne disposition , les matériaux qo^îls 
apportent de loin ; maïs tout ce qui se trouve 
dÂnaVédifice, qoaméjl «st acheyé, étoit long* 
temps auparavant tm diSérens lieux ; et , çiand 
cet édifice est ruiné, tout ce qui le.composoit 
revient à l'état primitif de matériaux séparés ; 
^^en dis autant des ooTrages de la nature. Quand 
on arbre croît , c^est par la réunion de tout ce 
qai éloit dispersé avant de concoorir 2i Tang* 
menter ^ comme Peau, la terre , les sels ^ etc. Le 
feu altère , change , analise , résmit, etc. Mais ja^ 
mais il ne fait qn^micone substance corporelle 
périsse entièrement. Le passage de Texistence 
an néant est d'une distance infinie ; et il n^y a 
qu'un bras d'une force infinie qui puisse b 
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chir: dans la composition des créatures , il n^y 
a pas d'autre différence que l*arrangement des 
particules de la matière , soit d'une façon, soit 
d'une autre. Je crois qu'en cela vous êtes tous 
les deux d 'accord avec moi. 

Le Bar.. Vous l'avet expliqué de manière 
qu'il ne me reste pas dé doute. 

Thiod. Je conclus donc sur ce point. Les 
choses qui sont simples et n*ont point de parties, 
ne peuvent se désunir ni se défaire ;- et par con- 
séquent, il n'y a point de créature qui ait action 
sur elles pour détruire leur être ; c'est pourquoi 
elles sont hors des atteintes de toute destruction 
naturelle* En ce sens, notre âme est immortelle , 
c'est-à-dire qu'il n'y a pas dans la nature de force 
pour la détruire. Car , comme son être est sim- 
ple et sans parties qui la composent , on ne peut 
la désunir , et il n'y a point de force dans tout 
ce qui est créé pour l'anéantir, et la réduire à 
rien. Il n'y a que le Créateur qui l'a tirée du 
néant , qui puisse l'y replonger. Or Dieu ne le 
peut faire sans un acte formel de sa volonté. Le 
ferart-il ? La conscience de tous les peuples leur 
a répondu que non. Mais tenons-nous-en à l'ar- 
gument que vous venez de £iire. On n'en peut 
désirer un plus positif ni plus décisif , puisqu'il 
démontre que Dieu ne petit pas vouloir anéan*; 
tir l'âme. 



DE LÀ RÀISQH ET DE LÀ RELIGION. i57 

La Bar. Âctaellement , je me forme uoe idée 
de notre immortalité. Car, si rhomme meort, 
c^est parce qùHI est composé de deux choses , de 
corps et d^âme ; une chose se. sépare de Taotre , 
et rhomme se défait. On peut de même défaire 
notre corps , le brûler, etc. Parce qu'il est com- 
posé de plusieurs membres. Mais , notre âme 
étant un être simple , comme vous dites , il est 
impossible que la nature la détruise ; et ainsi 
elle reste immortelle. ^ ^ 

Le Bar. Et que me dites^vous de Tâme des 
bêtes ? 

Théod. L'âme des bêtes , c'est-à-dire la partie 
qui opère en elles les mouvémens , consiste dans 
le sang , ou dans la partie la plus spiritueuse dn 
sang, appelée èœri^ animaux ou suc nerveux^ 
qui trayaille sur les muscles, et produit les 
mouremeos. Gettt âme n'est point simple , c'esfe 
pourquoi le sang étant épuisé, elle se dissipe et 
se détruit. Mais l'intelligence qui dirige les mou- 
Temens, c'est celle de Dieu même qui disposa 
leur organisation , ef-'^i est hors des bêles , de 
la même manière que le ressort , qui est dans 
la montre , parce qu^il en est l'âme ; mais 
l'intelligence de ses mouvémens est dans la tête 
de l'horloger, et elle ne finit pas, quoiqu'on 
rompe la montre ( i ). 

( I ) Toutes les foi» que Thomme voudra accommoder 
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HUITIÈME SOIREE. 

« 

Sur la jReUgion révélée, en général. 

La Bar. Cela ic^oo , Théodore , cela non ; î( 
est bien possible qàe le Comte ait une manière 
extraordinaire de penser sur îa religion ; mais 
incrédule il ne Test pas : il a trop de jogeraent 
pour adopter un semblable système. 

Thiùd. Madame , il est possible que je me 
trompe ;. mais la manière dont il s^explique donne 
à entendre que son cœur est gangrené. Sondez-le 
Tous-méme sans faire semblant de rien, sur Par* 
ticle , eî^ous verrez ce qui sort delà tumeur qu'il 
cache« Voici quelle est sa maxime : que Dieu est 
également glorifié de quelque manière que tes 
hommes lui rendent nn cuite » qu'ils soient mau- 
res, juifs , gentik ou chrétiens ; et qaVotr teHe 
ou telle religion, c'est la même dbieqnefcvter 
un habit de telle on telle couleur pour aller 
iàHfXi sa cour : il suffira qu'il soit décent et 
riche ; mais il importe peu qu'il soit incarnat on 
bleu,. etc. Comme aujourd'hui mardi est 1^ jour 
qu'il a coutume de Teni^ dîner ayec voâs, vous 
pouvez Tom^ assurer de ce ^e }e vous dis. 

La Bar\ ?e soi» épo|i?anlée de voir à quel 
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ejccs se porte cette forieDSC démangeaison de 
raisoDoer librement sur tout. 

7^ii^£7//. Ne vous étonnez pas ; car le frein de la 
vraie religion une fois rompu, tout celadoitarri- 
ver. Le catholique soumet sa croyance aux Écri- 
tures, non aux Ecritures interprétées comme il 
veut, maiscommerEgUse les entend: de là vient 
que pous croyons tous la même chose, en tous temps 
et en tous lieux. Mais, si chacun prend la liberté 
d*iaterpréter TEcriture, ou de forger des maximes 
8ar lesquelles il se fonde pour raisonner sur la 
religion , il viendra un temps où dix mille têtes 

auront dix mille religions, parce qu^il n^y a au- 
cune raison pour que les autres conforment leur 
jugement au mien, ni pour qu'ils prétendent 
que moi je soumette le mien au leur. 

ZaJS^r.Tousdoiyent se soumettre à la raison, 
qui est la loi générale de tous les entendemeos. 

Tkéod. Madame , cela est vrai , et tous en 
conviennent. Mais dhacun veut que sa raison 
soit ridole que tous généralement adorent ; et, 
comme chacun a son idole particulière dans sa 
tête , tous prétendent obtenir Phommage général 
des autres. Si touà n^avoient qu^une seule raison, 
ce seroit fort bien. Mais dix mille têtes ont 
dix mille raisons , et , chacun plaidant pour 
la sienne , ce nVst-plus qa^une dissension gêné- 
xale. Si je ne me trompe^ voici le Comte. 
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Le Comte. Il* n^y a point d^écolière plas as- 
sidue aux leçons de son maître que tous à celles 
de Théodore. Laissez > Madame, laissez ces 
subtilités métaphysiques , qui vous dérobent à la 
belle société , pour laquelle vous êtes née. 
Quand je ne tous vois pas dans nos cercles , 
je vous considère tout occupée de tos mathé- 
matiques , et je TOUS plains. Puisque la natdre , 
Madame , en tous prodiguant les charmes à plei- 
nes mains , tous a destinée pour faire le plaisir 
d^une société , pourquoi nous ôlez-Tous ce qui 
de droit est à nous? Yotre bibliothèque doit 
être Totre cabinet de toilette , et tos liTrès ne 
doivent être que les pierres précieuses. Les 
fleurs et autres parures remplacent très -bien 
les cakuls abstraits. Laissez ceux-ci à tos frè- 
res., qui, comme militaires, doiTcnt étudier la 
tactique. 

La Bar. Donc si je ne me pare de plumes ; 
de fleurs , de diamans , je ne dois plus me pré- 
senter dans la belle société ! 

Le Comte. Je ne dis pas cela , Madame ; au 
contraire , j'arToue qu-aujourd'hui que toius êtes 
sans apprêt, tous meparoissez plus belle et plus 
charmante que jamais. Je voudrois quHl tous fût 
permis de tous présenter ainsi comme tous êtes 
dans rassemblée de ce soir ; et tous Terriez se 
fixer sur tous tous les yeux ; parce que tous aTe<z 
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aujourd'hui an je ne sais quoi ^ qui vous rend 
eitraordinairement t>eUe. 

la Bûn En effet , Tousme trouvez au jourd'hai 
mieui que tes autres jours ? 

Le Comte* Incomparablement mieux. Aujosr* 
d'hui, il brille sur votre visage one grâce qui en^ 
cbante. 

La Bar. Vous oe savez pas combien }e rat 
rëjoais de le savoir ; car àlor» j 'ai deiîné le secret 
de la beauté. 

Le Camie. Et quVst-il ? 

La Bar. CVst qu^au^ourd'hui yt ne sui& con- 
fessée , et la beaatéde mon âme rejaillit sur mob 
f isage : je vois que j'aâ la figure de cristal , pois- 
que la beauté qui est au dedans paroit ad dehors. 
Je me sens intérieureuacnt beaucoup plus gaie et 
satisfiiite/ et je ae doute pas que mon visage 
ne participe du changement de mon âme. Prenez 
pour vous , Comte , celte même recette ; et vous 
paroîtrez dans t^ cercUs plus diarmant que ja^ 
mais. •• ' ' 

. Le Comte. Je o'aitendois pas ,. Madame ^ de 
votre jugement q4e votis iEiussiez un aussi grand 
préjugé : rais<mne» comme une personne qui ne 
se laisse point entiwier aveuglément par Topi^ 
nion fanatique deises pères. Quiconque a le ju't 
gement solide met de coté ces vieilles idées ; il 
sert Oieti enie^tilet en vérité ^ et ne se iiepoiot 
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à certaines cérémonies de religion , qui changent 
suivant les climats où nous yîtoqs* 

La Bar. Vous ne croyez donc pas fermement 
en cette religion que tous (u'ofe&sez eitérieore- 
ment ? Plaisantez- vous , ou parlez-vous sérîeu- 
sementP ' 

Le CoMi. Les égards que je ^ous dois nt me 
pemiiEttcftl pas de me moquer dans cette matière. 
Je ne croîs ni ne décrois , je ne «i^embarrasse 
poittt décela ; parce qu^ui|koBtme (jaii^itraison'^ 
ner comme il faut ne sVs8|ettità aiKsone religion^ 
Témoin "XliKodare ^ qui^ s^tl |Nirle avec sincé^ 
rîté^ peoiff: peut-être comme moi , parce que je 
le regarde comme un homme solidement phiio^ 
sophe. 

Théod* puisque vous me cherchez , et que 
vous désirez savoir ma manière de penser , il ne 
m^est pas permis de la cacher. Je pense entière* 
ment comme la Baronne ; car nous nous sommes 
souvent communiqué nos sentimens. Je suis phi^» 
losophe f et j'en lais profession : mais sachez que 
plus j'ai réfléchi sur la religion , pins je me suis 
affermi dans ma croyance ; et, si vous voulez, je 
vous dirai les moti& sur lesquels je me fonda. 

Là Comte. Quels motifs? Motifs de dévote , 
que votre vieille gouvernante vous enseigna au 
coin du feo , quand vous étiez enfant ! Quels 
motifs poovez<^Tous m'alléguer assez forts pour 
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convaincre un philosophe P^ Je ne sache pas qaHl 

y en ait , et , sMl y en a , je les entendrai aVec 

plaisir. 

Théed. Je serai bien aise de voir comment 
vous y répondrez. 

La Bar. Enfin le défi est engagé comme je le 
désirois: moi-même je serai témoin. Mais je tous 
prie de laisser de côté tout ce qui ne séré'pas 
réponse solide , parce que je suis ennujée des 
mots pour rire , et des réponses^ deux setls. Hm^ 
neur^ mes amis, viriii et ^//i^/n/// malheur à 
celui qui me manquera en cela , parce qu^én vertu 
dé notre autorité de dame , je ne (ni pardonnerai 
pas. Parlez , Théodore. 

Théod. Je suppose, Monsieur, que vous croyez 
fermement le Fait historique dont personne ne 
doute, c'est-à-dire qu'il y eut dans la Palestine , 
il y a dii-huit cents ans , un homme appelé Jésus 
de Nazareth , qui disoit qu'il étoit fils de Dieu , 
et qu'on mit à mort à cause de cela , etc. 

Le Comte. Je ne doute point de cela : sur le 
fait historique point de dispute , point de doute. 
Théod. Fort bien. Actuellement je dis : ou cet 
homme menioit , ou il disoit la vérité? choisissez 
le parti que vous voudrez , moi je m'arrange de 
tout. 

Le Comte. Puisque vous m'en donnez la li- 
berté , je dis pour le moment qu'il mentoit. Ma- 
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dame , ne Yoas scandalisez point ; parce qde ; 
comme c'est ici on assaut de raisonnement /je 
veux me placer dus la posture et la situation la 
plus avantageuse possibléj)ourn^étre pas vaincu. 
Avançons , Théodore , supposez que je dis quMl 

mentoit, 

Théod. En ce cas vous devez affirmer que cet 
homme étoit le plus méchant qu*il y eut jamais eu 
au monde. 

Le Comte. Cela non : il étoit mauvais en ce 
qu^il se dpnpoit pour fils de Dieu , sans Têtre : 
mais rien de plus. 

Théod. Doucement , parce que déjà nous le 
voyons coupable du blasphème le plus exécrable 
possible , en tant qu'il disoit et enseignoit quMl 
étoit le fils consubstantiel du Tout-Puissant, de 
la même nature que le Père , et égal à lui en 
toutes choses. Et cela il ne Ta pas dit dans la cha^ 
leur de quelques disputes , quand la tête échauffée 
sort quelquefois des bornes de la raison , et forge 
des idées romanesques , ou quand la langue pré- 
cipitée prononce av^c peu de réflexion ce que 
Timagination lui dicte: ce ne fut point ainsi ; bien 
au contraire, J.-C, d^un ton tranquille, ferme et 
soutenu pendant plus de trois ans , a toujours dit 
quMl étoit Dieu , tant en public qu^en particulier | 
eiil ordonna de le prêcher ainsi partout le monde^ 
Yous voyez donc ^ ce ne seroit point un délit 
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pardoomble, si tous persistiez à dire qnUl men-* 
toit 

Le Comte. Eh bien! soit, comne vons le dites: 
y, ne ne charge point e& ce moment d'être son 
apotogiste. 

Thiod. Alors écoutez , et vous verrez une 
telle saitè de mtovaispas et de précipices ou né- 
cessairement TOUS derez tomber , qii*il est pos- 
sible que vous soyez forcé de reculer dans le 
chemin que vous avez pris. 

Le Comte. Alioas aux raisons , et point de 
paroles de menaces. 

Théod. Suivons donc. Cet homme eut Part de 
persuader sa doctrine à une grande partie du 
mo^de , et cela -sans le moindre secours humain. 
Car d'abord il o'eut point recours ï l'éloquence ; 
anciui apètre ne fut lettré. Ils étoient pêcheurs 
paur la plupart : Çt. Matthieu seul étoit homme 
de négoce; St. Paul, qui eut plus d'instruction , 
ae vit point JF.^C. pendant sa vie ; lui-mêaie ne 
donna jamais à connoître qu'il eût étudié les scien- 
ces humaines ; au contraire, ses ennemis s'éton- 
noient de l'entendre parler comme il le faisoit , ne 
l'ayant jamais ira s'occuper d'aucunes études. 

D'ailleurs le peuple juif étoit extrêmement igno- 
rant, la villeou le Seigneur étoit né, petite et mé^ 
prisahle ; et sa vie , jusqu'à l'âge de 3o ans , fat 
retirée et obscure , sans autre ressource que letra- 
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vaii i*^m faatre »imn qui hn 5«rToîl de père. 
Tous €« ^Uft MOt <HMKtaér6 ; tomme aussi qa^H 
ii^y 9iV4M Àmis toote ia Jud^e aoeoiie espèce éV-» 
iodes , SI ce n^«ftleelies des pn>[4iètes. Où J.-G, 
pat^ii donc apprendre cet art si sublime de per* 
suader , mais en mêmef temps si simple et si eK- 
cace, ^i triompha des^ philosophes et des sages? 
Si , comme tous le dites y cette persoasimi ne 
fat point le iriomphe de la vérité y et si elle ne 
;vmt poÎQt du secours de la divinité^, f[ni ne ment 
peint , il est nécessaire de dire qa^elle Tint du 
démon. 

La Bar. Ces choses me font horreur seulement 
il les entendre. 

Théod. Il faut, Madame, qae, tous et le Comte, 
vons voyiez les horrîMes précipices où doivent 
nécessiAtetnetit lond)er ceux qui suivent le parti 
qu^iï a prb. 

Le Cemêe. Continuez : cette matière n*cst pas 
de nature àVéclaitcir en quatre mots. Les oreilles 
d^une dame dévote sont extrêmement délicates. 
Suives vos raîsonnemens* 

Théôd. J'ajoute que J.-C , pumr introduireson 
Evangile , ne s^est point servf de Tantorité des 
grands persomiftges , <:oaMne il arrive ordinaire- 
ment ; car tes- apôtres éloient dn simple peuple x 
il n'y eut pmnit de docteur qui le jprotégeât , 
pôÎQt de roi qui Pépimilt , point de pi^nce qui lui 
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prêtât son assistance. Aucan de ses disciples n'a* 
Toit dVmploi honorable, oi qui lui donnât de dé- 
pendans. Aucun, parsonancienneté, par son auto- 
rité ouparsestalens,nes^étoitfait auparavant des 
partisans dans le peuple: au contraire, J.*C. arec 
quatre hommes (comme on dit) méprisables sous 
tous les rapports , eut le pouvoir de persuader à 
une grande partie du mondé des choses extrême- 
ment difficiles : telles que de croire gu^uu homme 
pauvre , dénué de tout , flagellé publiquement , 
couvert d^opprobres et d 'ignominies , et mis en 
croii, étoit le vrai Fils de Dieu, et autres choses 
semblables. 

Remarquez que la rapide propagation du 
christianisme suivit de près la mort honteuse et 
publique de J.-C. Réfléchissez-y , et permettez- 
moi de vous répéter que ,-si vous ne voyez ici le 
bras de Dieu et la vertu du ciel, il faut y voir Tas* 
tuce et les machinations des enfers; et alors J.-G. , 
comme Tauteur de cette imposture , seroit un 
monstre d^iniquité. 

Le Comte. Ne tirez point des conséquences si 
horribles ; le cœus de la Baronne s^en afflige. 

La Bar. Mais ce sont des conséquences natu- 
relles, cher Comte : et, si les conséquences sont 
horribles , que sont les principes d^où elles nais- 
sent et se déduisent ? Continuez , Théodore. 

Théod. laaminons les autres moyens de per- 



V 
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suasioOr p|.-C. a-t-il eu par hasard au moins le 
secours de largeut ?de Targent, qui, comme vous 
savez , a une manière occulte de persuader , telle 
que, témoins tous les jours de ses eflets , nous ne 
pouvons encore expliquer comment il opère? 
Mais personne n'ignore que J.-C. fut pauvre 
toute sa vie , et que ses apôtres ne Pétoient pas 
moins. Cependant , si J.-C. n étala point le faste 
d'un riche , il ne fit pas non plus ostentation 
d'être pauvre : il fut en tout sincère , franc , égal 
et conséquent. Il méprisoit les richesses sans or- 
gueil ; et la préférence qu'il donnoit aux pauvres , 
n'étoit point de nature à jebuter les riches. Mais , 
comme sa doctrine éloit fondée sur le détache- 
ment des richesses , il aima miem la confier à des 
pauvres qu'à dés riches ; et jamais il ne réclama 
d'eux le moindre secours pour l'aider dans sa 
prédication et acheter des disciples. 

Im jB^r. Zachée étoit très-riche ; J.-rC. fut 
manger chez lui avec la plus grande urbanité ; il 
ne dédaigna pas de traiter avec le petit souverain 
qui le cherchDit: mais personne ne pourra dire 
que J.-C. ait donné la moindre chose pour qu'on 
le suivît. 

Théod. Vous n'avez pas tout dit ^ Madame^ 

ajoutez que, bien loin de recevoir les riches comme 

pour s'appuyer de leur crédit et de leur fortune , 

il conseilloit au contraire à celui qui vouloit le 

I. 8 
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suivre , de distribuer soa bieaaux pauvres, et de 
se détacher des richesses avant de s^attacher à 
Jui. Malgré cela oo vit en peu de temps d'innom- 
brables chrétiens.. La force humaine ne va pas 
jusque le. 
. La Bar. Yérkablement non. 

Théod. Dira-t-on que J.-C. s'est servi des 
armes pour introduire son Evangile , cx)nune fit 
Mahomet , qui catéchisa , soutint et propagea sa 
doctrine le cimeterre à la main? Fit-il comme 
Luther f qui , pour répandre sa secte ^ aUuroa le 
feu de la guerre dans toute la Saxe ? 

Le Comte. On n'a point laissé de répandre du 
sang pour la cause du christianisme. 

Théod. Cela est vrai. Mais 4:^est le sang des 
chrétiens qui a été répandu par les enxiemisdu 
christianisme. Remarquez bien , cher Comte, que 
J.-C. , au lieii d'employer la force et Ja violence, 
enseigne la patience, la doujceur <ît Thumililé; 
il veut que le chrétien souffre qu'ion lui enlève 
son manteau , et qu'il donne encore sa (unique. 
Quel contraste av£jc le système des mahométans 
et des autres sec^aires^ dont leprosélytisme intri- 
gant et féroce mettoil tout à feu et à sang. J'in- 
fère de là , encore une fois, que si J.-C, sans 
avoir recours à de pareils moyens , a obtenu 
une si rapide propagatiion de l'Evangile , cela nje 
s'est fait sans 4oute .que par .uae vertu divine. 



y 
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Ijù Bar. Qae répondez-voas , cher Comte ? 
Théod. Il ripondraà la fin : laissez-moi pour- 
suivre , Madame. Vous savez bieo , mou ami , 
ettout le monde Ta voue, que le moyen le. plus sur 
pour qu'une doctrine nouvelle s'établisse, c'est 
gu'elle favorise les passions , parce que ;Doa5 
croyons facilement tout ce qui s'accommodç à nos 
désirs. Qui de nous refusera de croire un avocat 
dont le but est de dén^qntrer que nous avons rai- 
son ? Et pourquoi ses raisonnemens , qui nous 
paroissent si convaincans, ne persuadent-ils pas 
de même ]a partie adverse , si ce n'est parce 
qu'ils «combattent^es prétentions^ tandis qu'ils 
favorisent les nôitres? C'est ainsi que ren,tende- 
ment va naturellement où s'incline le cœur, et 
que nous répugnons beaucoup à soumettre notre 
jugement à ce qui pous, humilie , nous abat et 
nous condamne. Yo.ilà ce qui servit si bien Ma- 
homet poujT introduire l'Âlcoran ; voilà ce que les 
protestans ont aussi en leur faveur quand ils per * 
mettent tant de choses que défend la religion ca- 
tholique. Enfin 9 telle est la Ij^ase du système des 
incrédules , qui tend to»ut e^tiçr ^ flatter les pas- 
sions, et à leur laisser une entière liberté. 

C'est ici la plus grande merveille du chris- 
tianisme ; car il n'y a<po)u(: ei| de doctrine plus 
contraire auxpa^sio4;)S; que celle da saint Evan- 
gile : quelle ido4;tr>iAe Qd^/ celle :^i ohlige à 

8* 
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souffrir les tourmens les plas horribles et la 
mort , plutôt que de sVn dispenser ? Cependant 
ce ne sont pas seulement un ou deux qui Font 
sellée de leur sang : on auroit pu les supposer 
fous, ou enthousiastes ou fanatiques ; ce sont des 
milliers de martyrs de tout âge, de tout sexe , de 
toute condition, et de tous les pays;.ensorte que^ 
si Ton frémit de voir d^un c&té le mdtide armé 
defer et de feu contre le christianisme /et le dé- 
mon au désespoir dépouillant les^ommes de tout 
sentiment d^humanité qui auroit pu parler en 
faveur des chrétiens; de l'autre on ne peut ypir 
sans admiration que la semence évangélique, ar^ 
rosée du sang des confesseurs de la foi , sVten- 
doit et croissoit de plus en plus. 

Au reste, sans nous arrêter à ce spectacle mi*- 
raculeux , qui ne sait que la vie d'un vrai dis-* 
ciple de J.-C. est un martyre continuel d'efforts 
et de violences pour étouffer et faire mourir 
les passions dans son cœur ! Dites-moi , Mon-^ 
sieur, n'est-il pas vrai que l'Evangile nous oblige 
à renoncer à la chair , aux intérêts de la terre et 
à l'honneur mondain? Les lois sévères de la 
pureté , de la justice et dé la charité fraternelle 
ne nous font-elles pas un devoir de nous dé- 
pouiller en quelque façon de notre propre nature. 
Il y a plus : la doctHne decè nouveau législateur 
nous commande même de patronner à nos énde* 
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mis , et de faire du bien à ceux qui nous persé- 
cutent. Or, telle est la doctrine que J.-C, a pu- 
bliée^ et qu^ont emt^rassée et suivie dans le 
commencement , un nom))re infini de personnes; 
et cela malgré les résistances des passions , mal- 
gré Topposition de toutes les maximes du monde, 
malgré tous les intérêts de la vie , et en dépit de 
Tenfer , qui après avoir rendu J.-G. victime de 
la cabale des pharisiens , des docteurs de la loi 
et des princes des prêtres , arma bientôt contre 
ses disciples la puissance des empereurs , la ja- 
lousie des philpsopbes , et les préjugés des poli- 
tiques ; J.-G. a triomphé de tout , et sa doctrine 
s*est établie dans toute sa rigueur , sans le 
moindre secours^ ni de Tautorité, ni de la science, 
ni des armes , ni de Fargent , ni des passions , ni^ 
de la flatterie ; en un mot , sans aucun secours hu- 
main. Donc, ou Dieu lui a accordé eelui de son 
bras tont-puissant ; et J.-G. étoit son fils; ou, 
s^il étoit un blasphémateur et l'ennemi de Dieu , 
vous devez dire qu^il avoit à ses ordres les dé- 
mpns ; et cela (remarquez-le bien ) pour une en- 
treprise à laquelle eux-mêmes s^opposoient clai- 
rement et de toutes leurs forces. 

La Bar. Voilà , mon cher Comte , un argu- 
ment qui paroît sans réplique. 

Théoà. Ne me coupez pas la parole ,. Ma- 
dame, ne soyez pas si vive ; je ne demande point 
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encore de réponse , je continue. Or , cet homme 
op^ra, pour persuader sa doctrine, les prodiges 
les plus rares , les plus extraordinaires ; et il les 
fit piresque tous expressément pour prouver qu^if 
étdit le véritable Fils de Dieu. Ce sont autant de 
faits coiistans, connus de tout le monde; voilà 
ce qui lui fit un si grand nombre de disciples , 
tous dans Fadmiràtion de ce qu'ils voyoient , et 
ce quï lui attifa la persécution: de tous les partis 
doùt ses merveilles préparoient la rïiine. Depuis 
que le monde est monde, jamais personne n*a eu 
une suite plus aomirable , ni éprouvé une persé- 
cution plus horrible. 

Les apôtres eurent cela de commun avec lui. 
11$ firent tons des prodiges par Tordre et la vertu 
de leur maître , pour prouter sa divinité ; et , 
comme lui, ils furent persécutés et mis à mort. 
Actuellement je demande: Est-il croyable qu'é- 
tant simplement un homme , il pût bouleverser , 
pour ainsi dire de fond eu comble, toute la natu- 
re , et faire servir à ses fins les cieux , la terre , 
les mers et tous les élémens ? qu'il se jouât des 
maladies , de la mort et des démons ; maître du 
passé , du présent et de l'avenir , pénétrant jus- 
que dans le plus secret des c(ieurs ; et tout cela 
sans que Dieu le protégeât? Dites-moi : cela est-il 
croyable ? Mais, s'il n'étoit pas le Fils de Dieu, 
il étoit impossible qne Dieu l'aidât; car alors 
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Dieu seroit Fauteur de notre erreur, complice du 
plus âflreux bJasphème, et cela durant trois an- 
nées consécutives, pendant lesquelles J.-G. ne 
c^ssa de faire à dessein des œuvres miraculeuses 
à la vue de touUc monde , jusqu^à défier ses ad- 
versaires, pour les convaincre par ses prodiges 
qu^il disoit la vérité. Dites-moi^ Comte: Diett 
peul-il cpncourir avec tant de force et d^efficacité 
à faire triompher une erreur , la plus honteuse 
possible , et la plus injurieuse à sa divinité? 
Parlez maintMiant i cela est-il croyable ? Ré- 
pondez-moi , Comte. 

Le Comte. Dieo^ qui ne pent mentir, ne peut 
non plus contribuer par aucun moyen ordinaire 
ni extraordinaire au triomphe de Terreur et du 
mensonge. 

Tkéûd. ¥qvI bien: donc si J.-G. mentoit , la 
vertu de Dieu ne pouvoit lui donner le pouvoir 
de faire ces prodiges , et de renverser ainsi les 
idées du monde. 

La Bar. Déjà le Comte a dit que non, et que, 
dans le cas ou J.*G. eût menti. Dieu ne pouvoit 
WiàtT. 

Théod. Donc vous devez accorder quMl avqit 
les démons à ses ordres >, et quMl étoit confédéré 
avec eux. Croyçz*vous cela , Comte ? 

La Bar. Comte, ne le dites pas : et que Tes- 
prît d^obslination ne vous tente pas jusqn^à pro* 
Boncer un semblable bl^i^pbème. 
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Théod. Ne vous effrayez pas , Madame ; il ne 
]e peut dire, parce qu^il prévoit les conséquences 
qae je tirerois. Et si vous le disiez, Comte, 
combien cet homme- là. seroil-il abominable? 
Mais» comment poarroit-on concilier dans J.-C. 
une malice souverainement exécrable , avec ren- 
seignement de la doctrine la pins pure , la plus 
sainte et la plus conséquente qu^on ail jamais 
enseignée dans tout le monde ? Alliez-moi , 
Comte , Tâme la plus perverse avec les maxi- 
mes les plus saintes qn^on ait jamais imaginées. 
Pendant toute la vie de J.-C. et pendant les 
djix-huit siècles que PEglise a duré depuis lui , 
aucun des innombrables ennemis de J.-C. et de 
rÉglise n^a pu trouver le moindre défaut dans sa 
doctrine. Donc une doctrine qui si long-temps 
examinée , et par tant d^ennemis , n^a souffert ni 
reproche ni censure , porte la preuve la plus au- 
thentique de sa pureté et de sa sainteté. Com- 
parez TËvangile avec les règles de vertu que les 
anciens philosophes ont entrepris d'établir, et 
vous n'en trouverez aucune, je ne dis pas qui ar- 
rive , mais qui approche même de loin , de l'hé- 
roïcité, de la pureté et de la sainteté de l'Evangile. 
Qui pourra comparer l'idée qtie ces sectes 
avoient de Dieu, avec Vidéesublime que nous en 
donnent les -hauts mystères que l'Evangile nous 
enseigne ? Ce que les prophètes en ont dit est 
encore très-imparfait« ep comparaison de ce que 




DE LA RAISON ET DE LA RELIGION. 177 

nous a dit J.-C. Parlez, Comte , avec sincérité. 
De tous ces systèmes que les hommes ont imar 
ginés, quel est celui qui ne soit plein de mille 
inconséquences, et absurdités, disons-le clai- 
rement, dé mille horreurs ; si c^étoit ici le lieu de 
discourir sur ce point> vous seriez épouvantée , 
Baronne ; mais venons à notre sujet. 

Si nous nous bornons particulièrement à ce 
qui regarde les règles des actions humaines , qui 
^ osé douter jusqu'à cette heure, que la doctrine 
de J.-Ç. ne soit la plus noble, la plus suElime, 
et là plus utile à Thumanité? Cette doctrine, sans 
contredit la plus nécessaire pour le maintien des 
lois , la plus convenable pour la paix des États , 
la plus adaptée à l'économie des familles , la plus 
consolante ponr les affligés , la plus conforme à la 
saine raison , et la plus douce pour le commerce 
des hommes! Dites- moi , mes amis , comment 
un homme pervers pourroit-il enseigner une 
doctrine si belle , si pure, et qui est la base de la 
plus solide vertu ? 

Le Comte. La bouche , mon ami , est bien dif- 
férente du cœur: la bouche peut bien être pleine 
de sainteté et le cœur de malice. 

TAéod. Cela n'a point lieu ici , parce que 
J.-C. pratiqua lui-même toute sa vie , sans aucun 
adoucissement^ la sainte doctrine qu'il ensei* 
gnoit« Et remarques^ qu'étant le Fils de Dieu, il 
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paaroif, sans la moindre inconséquence, se drs«^ 
penser des lois imposées aux hommes ; mais il a 
foQJoutsagi bien autreitient , piiisqùMl s est cons- 
tamment soomis à 1 obsertance la plus nrinu-" 
fieuse. Donnez, chef Comte, à cette réflexion le 
prix qu'elle lûérite. QdeUe difTéirence dans la 
conduite de Mahomet, qui eti donnant dans 
son Alcoran des préceptes pouf réprimct cer- 
tains eicès des passions, Ic^ eôncluoit toujours 
par ces triots : excepté le prophète , se mettant 
lui-même hors dés lois quMI imposoit atix au- 
tres (i). 

Si la vie de J.-C. eût été tiioilis publique , oU 
si les riches et les grands lui eussent procuré 
quelques douceurs, on pourroit dire qu'il a pu 
cacher à la connoissance des autres ses infrac- 
lions à Pobsemilcè de la foi : mais sa vie fut 
connue de tous ; dn observoit même sa manière 
de vivre avec beaucoup d'attention et de détail; 
êl le Seigneur lui-même parloît avec tant d'assu- 



(i) Dans le chapitre d^s femmes^ Mahomet dit 
que Dieu lui a révélé que ehacuu ponvoit avoir qua- 
tre femmes, et de plus U^ concubines qu'il achète- 
roit, et qu'il feroît^sclaves, etc. Mais qu'à lui, il lui en 
avoit accordé neuf, lui enjoignant d'entretenir dans 
ce nombre celle qni'aVoif été la fenime d'uti d,c Ses 
affranchis. Extravagante pr&autioof f • ■' 
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rance, gnMI défioit ses ennemis de le convaincre 
du plus léger défaut ^ et que tous restoient muets 
en sa présence. Actuellement donc, qu^un homme 
soit faux, blasphémateur, plein de malice et 
d.^hypocrisie , comme il étoit nécessaire que le 
fût J.^C. , dans la supposition qu^il mentît , en 
disant quMl étoit le Fils de Dieu ; qu^un homme, 
dis-je , s6it si extraordinairement mauvais , et 
que cependant ses innombrables eflnemis ne puis* 
sent découvrir te moindre défaut dans ses ac*^ 
lions ; ce seroit un mystère plus incompréhen- 
sible que tous ceux qui surpassent la raison hu- 
maine. Par conséquent, c^est le maximum de l'im- 
possibilité ( permettez-moi cette expression ) , 
que J.-C. mentit quand il disojt : qu^il éioii le 
Fils de Dieu. 

La Bar. On diroit, cffer Comte, qu^il vous 
prend un étourdissèment: est<*ce que Tévidence 
vous éblouit et vous oITusque ? 

Le Comte. Laissez-moi, Madame ^ je ne puis 
faire'face à deux personnes enmème temps: j^ai 
déjà assez de Théodore. 

Théod. Je ne veux point encore votre ré- 
ponse , cher Comte ; parce qu'après ces raisons 
en viennent d'autres, que je ne puis taire; vous 
répondrez à la fin. 

Tout le monde sait que l'inconséquence est le 
caractère de Xbl fiction, et que c'est avec beau- 
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coup de peioe que le mensonge se soutient en pu- 
blic et pendant long-temps. Mais les ennemis da 
Seigneur firent les plus exactes recherches pen- 
dant sa vie, et beaucoup plus encore depuis sa 
mort , pour découvrir en lui la moindre incon- 
séquence , soit dans ses divins conseils , soit 
dans ses opinions et ses actions , et jamais ils ne 
la purent trouver. Donc J.-C. ne mentit pas en 
disant qu^il ét<9Ît le Fils de Dieu. Mais poursui- 
vons , parce que de tous côtés se présentent de 
nouveaux argumens , qui ne sont point à mé- 
priser ? . 

Le Comte. Dieu me délivre , Madame , de ces 
yeux que vous dardez contre moi, et qui mé de- 
mandent, en leur langage muet, ce qu'il me sem- 
ble des argument de Théodore? Lui m^attaque 
par ses paroles, et vous par vos regards : laissez- 
moi être attentif à ce quUl dit : la matière est la 
plus importante qu^on puisse traiter. Continuez, 
Théoddre, et pardonnez Tinterruption à laquelle 
cette Dame m'a forcé. 

La Bar. Âh ! il vous pardonne de bon cœur ; 
et quand ce ne seroit pas parce que je suis la cou- 
pable , ce seroit parce -qu'il vous voit plus sou- 
ple vous rendre peu à peu à son avis. Mais Pin- 
terruption est déjà longue : parlez , Théodore , 
nous nous taisons. 

Théod, Cçntinuons d'examiner ce que fut 
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J.-C. Quel homme parnt jamais dans le monde 
aussi eiempt qae lui de tout ce qui est passion , 
désordre ou excès ? Vous le verrez dans sa ma- 
nière de parler, grande et sublime, mais sans jac- 
tance et san^ la moindre ostentation; vous le 
verrez, affable et humble, converser avec les pau- 
vres , avec les pécheurs , avec les enfans, mais 
sans bassesse *, vous le verrez savant sans vanité ; 
très-éloquent sans le secours de Tart; véhément 
qdand il répond à ses ennemis, mais sans colère; 
vous le verrez plein dé zèle pour Thonneur de 
son Père, mais sans trouble ; recevant en public 
rafTrout d'un soufflet, et manifester avet la plus 
g;rande énergie son innocence, sans perdre la 
paix de Tâme. Quelle force! quelle douceur! 
quelle égalité d'âme , on remarque en même 
temps dans ses réponses ! Elevé en croix , on le 
défie de faire des miracles par les ironies les plus 
injurieuse^ ; et, ayant la toute-puissance dans ça 
main , il ne donne point la moindre marque qu'il 
soit offense; maître de lui-même, il ne pense 
qu'à accomplir et à consommer l'œuvre de la ré- 
demption pour laquelle il étoit venu au monde. 
Toujours il avoit agi par raison , jamais par dépit 
et par vengeance^ tous ses miracles ontpoqi' but 
d'obliger , il n'en a pas fait un seul pour punir , 
même les plus grands affronts, quoiqu'il eût tout 
pouvoir. Quel est l'homme, quelque juste qu'on 
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le suppose qui oe se fut jamais démenti, et 
n'eât jamais donné même à ses ennemis la moin* 
dre prise sur lui ? Mais J.-C. , cet bomme qo^il 
faut supposer d^ane perversité inimaginable, s^il 
ttVst pas ce qu'il se dit , auroit-il pu en agir ain- 
si ?auroit- il pu dominer ainsi sur ses passions ; 
et cela, non lin jour seulement, mais durant trois 
ans d^an commerce continuel avec ses en- 
nemis? 

C^est bien plus encore, si nous considérons 
sa politique. Où en vit-ôn une plus saine et 
iHoins iavorable aux desseins des mécbans? Vous 
savez bien. Monsieur, que la politique est Parme 
h plus subtile et la plus efficace dont ils se ser- 
vent ponr parvenir à leurs fins, et qu^ils vont 
toujours par des sentiers occultes et par des 
' chemins tortueux. Mais J.-C. dit au contraire : 
Ce que je vous dirai de nuit, publiezrle au plus 
fort du jour; ce que je vous dirai a T oreille^ pu- 
bliez-le sur les toits à qui twudra V entendre. Dites- 
moi , mon ami: est-ce ^insi que se conduit un 
homme Fourbe et méchant , qui prétend tromper 
par artifice? ses paroles étoient claires, sa doc- 
trine manifeste ; sa maxime étoit qu^on s^énonçât 
avec précision et sans détour, en disant oui pour 
oui y et non pour non. Est-ce le style d^un trotû- 
peur ? 

Le Comte. G^est asseaE, c^est assez, Théodore, 
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je ne veux pas passer poar fou , et il faddroit qae 
je le lusse pour ne pas sentir la force de tous ces 
raisonnemens. Je. ne m^attendois pas que vous 
m^altaquericz ainsi : je pensois qu^ed doutant de 
la divinité de X-C. ou en la niant j^ëtois à Pabri 
des traits des chrétiens. Mais je vois que plus 
j^ai prétendu doutei* de la divinité de J.-^G. ^ plus 
je me suis enfoncé dans le précipice, par rim- 
possibilité de concilier la malice . inexplicable 
qu^il faudroit lui s&pposer s^il nVtoit pas Dteu , 
avec rincontèstable et divine sainteté qui brille 
dans toutes seâ actions et ses paroles. Baronne, 
êtes-voùs contente ? 

La Bar. Grâces à Dieu , che^ Comte , grâces 
à Dieu, je vous vois procéder comme un homme 
d^honneur et de bon sens ; parce que connoitre 
la vérité dans une matière si grave , et tourner 
les démonstrations en ridicule par des réponses 
hors de propos , ce n'est point procéder avec hott- 
neur , et je ne vous le permettrois pas. Concluez, 
Théodore , eu me faisant un épilogue de ce qui 
a été dit , afin que , si on m'attaquôit , je pusse me 
défendre. 

Thiod. Je vais donc ifépélér Icsl propositions 
que noui& avons traitées ; vous. Madame, réunis- 
^z^les^ et arrêtez-nlôi chemin faisant, si quelque 
conséquence vous paroît douteuse. Faites-en de 
tuéine ) Cïottite ^ en cas qu-il de prédcâte à ^ù^à^f 
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actaeliement que nous sommes d accord , quelque 
réponse qui vous auroit échappé dans le cours de 
[a discussion. Placez bien dans votre mémoire , 
JSaronne, ce que je vais dire. 

LaBar^ Fournissez-moi les fleurs^ et moi je 
ferai le bouquet. 

Théod. Ou J.-C. fut le plus mauvais et le plus 
abominable de tous les hommes, ou il fut le meil- 
leur de tous. 

La Bar. Mais quoi ! il n^y a pas de milieu ? 
^ Théod. Non : parce que , disant de lui-même 
qui! étoit le Fils de Dieu , ou il a menti , ou il a 
dit vrai : sMl a dit vrai , c^est un homme divin ; 
^^il a menti , c^est un blasphémateur. Mais nous 
avons mille preuves que J.-C. n^a pu être un 
homme aussi étrangement pervers. 

1^ Parce que sa doctrine est si pure , si sainte, 
si conséquente et si sublime, qu^il n en a jamais 
paru de pareille dans le monde. 

2® Parce quMl a pratiqué exactement cette 
doctrine pendant toute sa. vie , quoique, étant 
Dieu , il pût se dispenser de la loi faite pour les 
hommes. 

3® Parce que son innocence fut examinée par 
ses propres ennemis , sans quUls pussent trouver 
en lui le moindre défaut,. ce qui, depuis que le 
monde est nionde, ne s^est jamais vu dans un homme 
méchant, et méchant à Teicjès et 2|u derûier degré. 
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4** On ne vit jamais dans J.-C. le moindre 
mouvement de passion désordonnée , et cela pen- 
dant plus de trois ans qu'il fut exposé à tant d'as- 
sauts et d'injures ; on ne vit jamais en lui de va- 
nité, de jactance , à^ ostentation ; jamais àt flatte^ 
rie j dejbiâlesse ni de crainte ; jamais d'aigreur 
dans le discours, ni d'embarras dans les ré- 
ponses , etc. 

5® Jamais on ne vit en. lui la moindre appa- 
rence de mensonge : iL parloit franchement ; il 
n'aimoit point à prêcher en secret, au contraire 
il ordonnoit qu'on prêchât de dessus les toits , 
pendant le jour , ce qu'il auroit dit dans l'inté- 
rieur des maisons pendant la nuit. Quel est le 
menteur qui parla jamais de cette sorte ? 

6® On ne lui vil jamais i^ inconséquence , de 
variation ni de contradiction , caractère très-es- 
sentiel du mensonge. 

Donc Jésus de Nazareth ne peut être pris pour 
un blasphémateur ni un menteur : donc c'est avec 
vérité qu'il se dit le Fils de Dieu ; et , s'il étoit le 
Fils de Dieu , tout ce qu'il nous a révélé est vrai. 
De plus : ce Jésus de Nazareth avoit en main 
un pouvoir supérieur à toute puissance ou indus- 
trie humaine ; et nous devons dire nécessaire- 
ment , pour beaucoup de raisons , qc^e le Tout- 
Puissant l'aidoit. 

1^ Parce qu'il n'eut pas le recours des sciences 
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bumaines, puisgu^ii chojpit poor apôtres des 

]iajnines|;rossiers , et la plupart absolument igoo- 

fêûS. 

. 2^ Parce qu^il n^ent pas la protection des 
princes, et qa^aa contraire H se tini toujoor» 
âoigné d^enx. 

3* Il R^eui point le secours des armes ni de la 
violence ; au contraire; il persuadoit toujours sa 
doctrine avec douceur et suavité'. 

4^ Il n^avoit point en sa faveur les passions ; 
car sa doctrine , au lien de les flatter, enseigneit 
à les mortifier et à les réprimer. - 

5^ Pour prouver que sa doctrine venoit du 
dAy il faisoit des prodiges qui manifestoient on 
pouvoir supérieor à la nature ; et jamais on n^a- 
voit vu un homme sur la terre avec un tel pou- 
voir. 

6* Il donnoit aussi à ses disciples le pouvoir 
de faire des miracles, et de guérir les maladies ; et 
cela sans exception aucune. 

7® Il soumettoit et opprimoit les démons, et 
les chassoit des malheureux possédés : par con- 
séquent le démon ne Faidoit pas daùs ces. pro- 
diges (i). 

(i) On n*a pas donné de réponse plus convain- 
cante que celle de J.-C. à ses ennemis. Ne pouvant 
mer les miracles que le Seigneur /aisoit publique- 
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Donc nous devons dire, ou queleTunt-Puîs- 
saot Fomentoît le plus horrible mensonge et le 
plus grand blasphème ^ eu que J.-C. ne menioit 
ni ne blasphémoit en disant q^il étoit le véritable 
Fils de Bisu. 

Donc Jésus de Nazareth disait en cela la i>é^ 
rite ; et il est le vrai fils de Dieu. 

Donc nous devons croire ce çuila dit, et lui 
obéir en ce qu^il a ordonné ; parce que toute 
croyance et obéissante est duc ad Fils de Dieu. 

Donc tous les mystères çuUlnouS enseigne dans 
t Evangile se doivent croire sans hésitation ; qu^^ils 
soient supérieurs ou non à là raison , parce 
que le Fils même de Dieu les a annoncés , car 
le vrai Fils de Dieu ne ment pas. 

Donc nous devons croire qiiil a Jbndé son 
Eglise , et qu'il lui a donné un chef visible pour 
la gouverner; lequel cheEestà la place de J.-C. , 
et nous lui devons obéir, comme jetant placé 
par le Fils de Dieu. 



ment , ils aTOoèr^nt qu'ils ne pouvoient en douteri 
mais qu*ils le faisoient par la ^ertu de Satan. J.-C. 
leur répondit : Comment Tentendez-Tous ? Si Satan 
ra'aidoit à faire des prodiges , il agiroit contre lui- 
même, parce que ma doctrine détruit Tempire du mal. 
Comment peut-il donc m'aider à confirmer par des 
miracles là doctrine qui renverse son empire ? 
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Donc , pubqae TEglise doit durer jusqa^à la 
fin du inonde , comme a dit J.rC. , V obéissance au 
chef çisible établi par J.-C* doit aussi durer 
jusfju^a la fin du monde* 

Donc ce nesi point la sainteté du pape ni 
son pouvoir temporel qui nous oblige a lui obéir, 
mais c*est t autorité divine de J.^C. , dont 
il tient UTplace; et par conséquent on ne doit 
pas faire attention à la tnatière des préceptes de 
î'Sglise pour régler son obéissance, mais à 
Paotorité divine que J.-C. « Fils de Dieu, a ac- 
cordée à celui qu^il a choisi pour chef de TËglise 
à sa place. Voilà, Baronne, l'épilogue ou le 
bouquet que vousi me demandiez. 

Im Bar. Je ne le placerai point à mon côté , 
mais dans ma tête , pour quMl me fortifie contre 
les attaques et les dérisions de ceux qui me dé- 
fieront sur ma religion. Que me dites-vous ac- 
tuellement , Comte ? Vos camarades attaquent- 
ils ainsi. 

Le Comte. Pai déjà dit, et je dis encore, que 
je n^avois pas vu. ces choses avec les lumières 
que j^ai actuellement ; je réfléchirai à loisir sur 
ce point : quanta présent je me donne pour con- 
vaincu. 

La Bar. Cela étant , allons dîner j car il est 
rheure. Yoilà comme j^aime à disputer ; avec 
des raisons , pacifiquement et posément, et non 
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avec des jeux de mots, des saillies d'esprit, et des 
galanteries qui plaisent , maisi qui ne convain-* 
quent point, 

■■ ■ ' ■• 'L' I ----..- - <■ . -' ■ J -■ tj 

NEUVIÈME SOIRÉE. 
Sur le Péché Originel, 

La Bar. Yaus ne sauriez croire, Théo'dore , 
combien f ai souffert du Brigadier ces jours-ci 
que nous Pavons eu à la maison: il m'aassom* 
mée par ses plaisanteries et ses dérisions sur ma 
crédulité en fait de religion. Je vois que doré- 
navant U nous faudra aller étudier la théologie, 
comme ceux qui veulent être reçus docteurs, parce 
que tous viennent à moi avec leurs argumens , et 
\t ne puis y répondre. 

Théod. Ainsi va le monde , Madame ; tous 
partent, critiquent et se moquent: cVst la mode. 
Mais sur quoi vous a-t-on principaleibent atta* 
quée? 

La Bar. Hier ce fut sur le péché originel, 
disant que c^étoit nne chose indigne de Dieu de 
châtier les etifans pouf le péché du premier père, 
et que cela^ûese-voyoit |jue danâ la cruauté des 
hommes J^^^lKs qu-il diésire se reneontrer avi!c 
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voas, parce quMl veut vous ouvrir les yeoi; 
ainsi ne vous retirez pas; iine saura pas plus tôt 
que TOUS êtes dans ma chambre, qu^il viendra. 
Théod. Je ne fuirai point Toccasion. Nous 
discuterons la matière ; et à la fin on verra quel 
est celui qui a les yeux fermés ou ouverts. Je 
crois que fe Tentends Tenir. Vous élevez la 
question : moi je ne dois attaquer personne. 

Le^ Brig, Ss^% ^oute, Madame^ vous êtes 
dans une conversation intéressante , qui occupe 
agréaUemcnt votre esprit. Mais je vous vois un 
air triste et on peu affligé. Qu^avez-vons , Ma- 
dame ? Pourquoi ne vous livrez-vous point aux 
doux passe*temps i]ui conviennent à votre âge, à 
votre beauté, et à votre aimable caractère? 
Jouissez, Madame, du beau printemps de la jeu- 
nesse, et laissez les tristes soucis à d^autres 
membres de la société de&tinés aux pensées mé- 
lancoliques. Ne jugez-vous pas que j^ai raison ? 
La Bar. Nous autres qui soupirons dans cette 
vallée de larmes en punition du péché d'Adam , 
Dous n'avons point d'âge où nous ne subissions 
la peine de notre disgrâce. 

Le Brig. Désabusez vous , Madame , de ces 
fables cléricales, par lesquelles votre curé .rem-- 
plit votre âme de mélancolie. Croyez -vous , 
Théodore , que cf soit une chose digne de la 
clémencie 4Vp, ts^it ÂQfi&ittifint bon<^ d^ (piipk 
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tous les hoiBines pour ce que fit Adam ; de nous 
faire mencir u^e ivi€ misérable , «t loéme de nous 
destioer pour ce péché à la peine cternellc^ et 
de nous priver du ciel ? Puisque vous avez tant 
<i^autoriré sur Teatendement de la Baronne, 
ôtez-Iiii ces idées. lugubres qui ne s^accordent 
point avec la saine raisoi^. 

La Bar, Je serai bien aise que vous discou-* 
riez sur ce point avec Théodore :* parce qu'il 
saura vous j-dpondre mieux que moi ; et ainsi \t 
m^ijDStruiraî. Dites ici ^ Théodore ^ à M. 1« 
Brigadier ^ ce que vous m'avez dit autrefois-, 
quand, j Vcms la consolation de vous avoir pour 
maîtrje. 

Théod. L^idée que |e me suis formée de 
M. \e Brigadier fait que je ,me réjouis de la 
rencontre, parce que sa sagacité pourra décou- 
vrir les défauts de mon opinion quels qu'ils soient;» 
ainsi , Monsiear , ^ vous supplie de me dire 
avec franchise ce «n quai je vous paroitrai con-^ 
damnable : j£ «vious écouterai avec plaisir, Miis 
raisonnons ) mon ami, de sang-<^froid , et sans 
cette aigreur que chacun met souvent à soutenir 
sa proposition, quelle qu'elle soit.Xe yais^iposer 
francbemeot ma façon de penser , et je le ferai 
par partie , arfin que vous , Brigadier , vous 
la suiviez en détail. Mais je yo^s demande 
votre parole id'bo^nneur que tous ne me iiiar<^ 
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chanderez point un oiû toutes les fois que votre 
. entendement vous dira^ue j^ai raison. 
, Le Brigad. Vous parlez d'une manière , et 
i(ous prenez un ton que je n'ai jamais vu dans les 
disputes ; je veus donne ma parole que je me 
conduirai de même. 

La JBàr, Le défi est accepté : je suis établie 
juge , allons au combat. 

Théod. DirieZ'-vous , Monsieur, par hasard 
que Dieu étoit obligé d'accorder à l'homme les 
dons surnaturels qu'il lui donne par sa seule bon- 
té ? Maii$ le nom àejurnaiurek suffit pour prou- 
ver qu'ils sont supérieurs à la nature humaine , 
et par conséquent qu'ils ne lui sont pas dus. 

Le Bngad. En cela vous avez raison et plus 
que raison. 

V Théod. Donc Thomme , considéré quant à sa 
nature seule ^ n'a aucun titre pour exiger que Dieu 
lui accorde aucun don surnaturel , et beaucoup 
moins la féUcité étemelle , qui est le premier et 
le principal ; car il consiste dans la vue éternelle 
de la divinité , et est une espèce de transforma- 
tion en Dieu, à la manière dont le fer pénétré par 
le feu paroit transformé en feu. Ce qui se doit à 
la nature de l'homme , c'est la connoissance de 
Dieu suivant la portée de la raison naturelle. 
Permettez que je m'explique. 

Les théologiens distinguent trois états : ce- 
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lui de pure naturel : ceWide là nature en son inté- 
grité ^ et celai de la nature cotrompue. L'homme 
cooside'ré daDS Tëtat Ae.pùre nature ne peut avoir 
droit à rien de supérieur à sa nature. Dans Tétat 
de la nature eh son intégrité , dans lequel Adam 
fut créé y la promesse que Dieu lui fit du bon- 
beur étrenel ne fat point absolue , mais elle fut 
dépendante de son obéissance et de ses mérites, 
au défaut desquels Dieu n^autoit point fait in- 
justice au premier homme en Je précipitant dans 
Tenfer, comme il fit à Fégardde anges pécheurs. 
Par ja faute d'Adam ^ lui et ^es enfans restèrent 
dans rétat de la ^i//v çafràmpu^., . àmi lequel 
iioas naissons tous. Dans xet état la: porte du 
ciel se ferma pour tout le. ^nrehums^in. J.-C. 
conquît le ciel par sa mort ;i ainsi lui seul et ses 
enfans, qui sont < ceux qui ! sont baptisés, ont 
droit au cieL £-est poux cela, que le Seigneur 
a dit qu'il esilaparfe^ et celui qui se sauvera ne 
doit entrer que par lui« Gela est pour vous , Ba- 
ronne ; et yqus ^ Brigadie? /y trouvez- vous quel- 
que chose, à redire,? . :,. ; . 

Ze Brig.Jl^oxïj )ç;m-en tapporte k,ce que vous 
dites. Je nef prends pas intérê|àcette métaphysi- 
que : continqfiZf. : / : > ;. . 

. Théodi Diia créa Adam j, et, su^po^é cç que 
vous m'ayez accol:4^ y il.n'étbit poiot pbligé à le 
destiner ppqr li^ cie) nipoDf.ka visioaintuitire. , 

I. 
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en h coiasîdéîiM dio» la pure naiare d^komm»^^ 
etfir coâséfveffi H De hn m ik li» ^niB69se ^iNr 
daos k cis nA il obéimt , tx obstrveroît le pié^ 
ceple qa^il deroîl loi imposerv 

Xr ^nj^ Âpre» ; }e eonvims dfi velà* A4k)AÉ» 
à la question. 

Tkéod. Celui ip» ae teot ^iolflnre de îbqi^ 
pas Ta peu à p^y el avet ailairlioiiv àaamé 
moi acioeUcnârt. Dans cette sdppOBÎâoti f qèaiié 
Adam pécha ^ il resta ymé eu bnkênt ^e 
Dieu Ibî aroit pinmiB côsdttionat lledieat ; et 
Dieu efi oatte le priva de beavcOup d^ cftoidé 
qaUl lui avoit acoordtftB^ dont Tûnt éuâi le éê^ 
niaine »if les àuites eri^âtures : il fut «étfdainffë 
à la mort ^ ani peines dt aux misères de kr tie^ 
quMl ne resstnttt point annt d^avotr péchés 

Le Bîig. 11 âeit bien josie qii^il fût puni ) nais 
quelle ftfiite ont commise ses en&ns ? expti^&^ 
moi eela^ lodt le reste ne èert de riéii ;.qffelle 
faute ont C($itimise ses ehfâns ? 

ThhditkXon 11 tt'atoil pôifrt encore d'enlâti^. 
Le premier, qui fut Caïn, nàqtiit (Jdalidses pèr(?s 
ëtoiént déjà how dttPHi^aNiîs, et^ott$k teklé- 
diction db Dieu ! âindi lM;eiàfëâs d'Adëm t»'^ 
voient de droit qu^à son exil et an fruit de s^ 
sueurs^ àriéndè plés^ i^t>|^b6ê^, ij^igadter, 
qu'un Stuif eririb , par iitetiûàtrMf ëttr un itwe 
homme f t'M atfaëbé fa'é*i^^Mhiiie f lui âîl M^ 
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fié ses èecrcts , eft Tait charge (Toèc cûireprîse > 

ayec promesse de le £aâre dac S^l se compoi'tdit 

avec talear et fidélité ; xùâh q[ae le favori ait 

commis des actions si basses , qde pour Yéû 

pQfiir le pffDce Pait exilé à Pîle Bonrbofi , od 

envoyé aul galères ; que là le malheureux se soit 

marié et ait eu des enfairs à qui il côntôit dàûs 

sa vtillesseles égatcfmens de sif jeutiesée, et coih- 

ment il perdit par sa faute Pavaiftage de se voit 

alcfrs doc , et ses enfaas ùobles et grands. Baiàs 

ce cas les énfans aoroient pu se laitieirtef de leâi^ 

malheur et de la folie de leur père; thaïs ils 

fi^âttiroietit pâs eti tâisoti de se plaitfdre de ce Soit- 

vehiitf, ni de rappeler injuste et cruel, parte 

qûHls ne les faisoit pas nobles. Je crois qiie Vou^ 

convenez de cela tous tes dèttt. Or fa tnêmë 

chose est arrivée atit enfads d^Adam : quâncl ils 

naquirerit, déjà leur père étdit coupable et puni. 

Nous potlvoûs noiiS lameitter de notre malheu- 

reui sort et du désordre d^ Adam ; mais d^alicdfié 

manière noius ne poûvdtliiicfuâ plaindre de 

Dien. 

Là Éar. Brigadier, qlie me dites- vôuS dé 
Targument? 

TAéod. Avec vdtrte permission , Madame , je 
n^ai point fini edccfre. Si te roi ordoiînoit^ de 
couper tiù bras aux éfnfaiï5l de té taxiéfihk fa- 
vori , ou dé tébr ài*racfaer les jtût , il sérbit în - 

i 
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juste y parce gae les bras et -les yeox sont dus à 
rhumanité , et que ces biens ne venant point du 
roi ^ mais de la nature , le Souverain ne devoit 
point en priver ceax qui n^avoient point cominis 
un délit personnel. Alais qipnt aux biens qui 
viennent seulement des libéralitisilu Souverain . 
et qui jamaîs ne furent ceux de la nature > comme 
sont les choses 4e luxe, les bijoux, les hon-^ 
neurs , les titres^ etc. , il pouvoit les refuser aux 
eiifans qui dévoient naître , sans la moindre in-!- 
justice ni cruautëf 

, Za Bûr. Cest ajctuellement, Hiëodore , e^est 
actuellement que je forme une idée claire -de<e 
point. Car, quoique je le crusse comme catiiolÎT 
que , , je ne le connoisspis pas av^c la ^10^ que 
)e le connois à présent. 

Thiod. Tout consiste en ce que le bonheur du 
ciel n^est pas un bien qui appartienne à Thuma- 
nité; et quji^nous n^y avons qu^on droit fondé 
sûr \f, titré d^.enUps de Pieu; et d'héritiers de 
J.-C, Celui qui Ji^jxdint cet honneur,. n'a au- 
cun droit au royamme des cieux , qui ne peut 
s^obtenir qu^à ce titre. Or ce titre .^^acqniert 
dans le baptême pour ceux qui le reçoivent, et 
celui qui n- est pas baptisé n^a aucun droit. ; 

L^ Bng. Quant au bqphe^r du ci^^ 
Théodore, c'est. fort bien. Mais iamorJt. Icft 
in.ajiay^|ies et les pe^niç|^ 1^ la vie sont dçi^ €ify|)f 
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mens dout Diea afflige ks enfans d^Adam , qui 
n^oot point eu de part dans le délit' que com- 
mit leur père beaucoup aupatatant qa^Ms naquis^ 
seot : cela paroit dur (i). "'' 
Théod. Je vais vous répondre. Ne vous ef- 



(i) Tous les philosophas de Tantiquité qui conon* 
rent une première cause , remarquèrent l'état de 
dégradation où ils Voyoient la plus sublime des 
créatures visibles ; et comme ils ignoroient le prin- 
cipe du désordre des passions et des peines que 
rhomme avoit à souffrir , ils disoient que la nature , 
mère des autres animaux , avoit été marâtre de 
l'homme. Mais là où ne pouYoit atteindre la raison > 
est entrée la révélation du péché de nos premiers 
pères ^ et ce mystère découvert » tout s'éclaircit. Se 
déchaînant contre ce dogme , les impies nous disent : 
N'étoit-il pas au pouvoir dç Dieu d'empêcher le pé- 
ché ? Pourquoi donc Ta-t-il permis } Bel argument 
pour demander compte aux hommes ; mais argu- 
ment ridicule pour entrer en compte avec Dieu » 
parce que la raison humaine est inciipable de con- 
noitre les uns suprêmes de la raison divine. Con- 
vaincus de» bornes étroites de leur intelligence , 
les esprits dociles à Dieu se soumettent paisible- 
ment, dans la pensée delà gloire infinie que procure 
à Dieu le remède du péché originel : parce que ce 
Dieu qu'adoro^nt seulement des créatures, s'est vu 
adoré, depuis le mystère de l'incarnation , par un 
liomnire-Diea. 
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frayez pjM,, Baroaoe ^ j'ai ^emargué tn tji^ 
nn cfrlaip «irde surprix; tJraagailliaez-Yoïis ; 
l\^)^jÊ^iiiU\àAfxt$txofi4^l^ mort, Us dôuléor» 
et les Bialheurs sont les fflEsto de la coQstitiitioii 
PUtur^l^ jh J^OFfi^ bumaiii ; i^ a£ so^at châti- 
mens du péché qoé dans un certain sens , que 
Toici : en ce sens qpe û Adam n eut point péché, 
']Ke« TsiaroH Eill Immortel ; et alors ses enfans 
aeroient nés de ^es qui auroient en la nature 
hïimaiqe enrichie ^ la ^nalité de IHmmartqUté. 
Si dap$k^ce ci^ Diea eût donpé la mort on les ma- 
ladiiesaoY i^ns 4^ Adam, ils aiirpienï peut7êtfe 
|Hi ae pkwdrç* ibîs .qiia»4 iU nafiMreiit ils ttr 
ffOSxM 4' Adam la Mtiifie humaine privée àt la 
qualité de Vimmwùdiii , et une constitution qui 
est siàuplement celle d^nne nature emportait arec 
elle les maladies , la fatigue et la mort. 

Suivez ipon raisonnement ; toute machine 
qui travaille s'use : toutes les pièces en s'usaQt 
s ^SCi^ibli$sexit , e^ s'aQo^hlissant elles se ronii- 
j^jA^ eoi^ rompant rlles manqpeot; ce qui 
fait qtt« toute la machine se détraque. Cela a 
lieu dans tous les ouvrages de l'art , et également 
dans ceux de la nature : nous le voyons dans les 
arbres , qui n ont point péché , pous te voyons 
dans les minéraux , nous le voyons jusque dans 
les bêtes^ Tout ce qui est d^s la nature a uji 
certain mouvement qui par sa contijPMiit^ fisît 
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p^f ica^^eF 4e raUér^tiop, 4^'bi varû^ioq, et ea- 
fii^ ^e U 4#&^fWDtioq. 3} A^«i4ttt 4l^ fi4èl€, 

mais, n^ayant po^nt é^ fi4i^l0> il ne li^i coa- 
^jcrva poipt pe4t|3 f^vtear sforp^atorelle ; et sop- 
posé q^^k& ^Bfaps iiiept kériié de lui uq/e nature 
roipoie , î|§ ne peuvent se plaindra à Dteo 4^ ce 
qgMl ne T^ pQiskt doni^ée meiUeur^ l^ cïitrA 
$prti 4f» m ^»^ 9 pQur? a*t-il »ie plaindre de ce 
quHl nVsjt j^<àt n^ Jumine i^ Ua insecte pourra- 
trijisc plj^iiidrie 4i& (^ qu'il nV^t point, né avec 
uu€ aatiUTit f Wa 9f».ble « 00 un léurd de ce qu'il 
n'a point U itat««rie di'w ^gjie ? lC|i|ique aiûinal 
9 a dfoit qu'à la n^tune «t aux qualités qu'ont 
euios âe$ pèr^s ; parce qioe c'est dans l'être que 
le6 pèf€s doBue^i 9^n eufaos (|u« se fonde tout 
le dr^it qii^e i^ei^tx-pi p^^vfnt javoir aux faonnei 
oitt: jnativaî«^s qa^lités de leurs pères. Donc si, 
lors de la naissance des enfans d'Adam , la 
nature lumviine é^it déià détériorée ef eorr om- 
puie en lui , $/es enfai» n'avoient pas^droit à autre 
cbose. 

Le Brig. Ce fu| vraittieat un châtiment pour 
Aiw qu/e M «ladger f^Qjx paîn à la sufur.de son 
front. 

Théoi, Ouï, ce fut ivn jebâtiwent pour lui, 
parce i^'îl\comniit personuellementf un délit, 
avant lef^eJ il u'^feit ppint dans cette néces- 
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site y et sans lequel il n^y aurait jamais étë: knàiâ 
pour ootis, ses enfans, cette même nécessité est 
une conséquence de la nature corrompue que 
nous atYodS tôritée de nos pères. 
' ^Voùs ùt 'pouvez -tiie nier ()ue les ènfans qui 
sont nës de pères dont le tempérament est 
perdu par lé rice , n^ont pas ordinairement une 
satité robuste, parte que le tempérament dés en- 
fans est une côotinuatiotl ou ramification de celui 
des pèrçs ; et le tronc vicié ne donne point Je bran- 
ches saineSé Çest pour cela qUe les enfànsd^Âdam 
se voient dans la nécessité de se procurer les alimens 
par letravail ; du travail naît la lassitude, la lassi- 
tude épuise , ^épuisement engendre là foiblesse , 
la foifalesse les maladies, et cetles-ci la mort. 

La Bar. Comment etpliquez-vons la révolte 
que nous sentons au dedans de nous-mêmes , .et 
la difficulté que nous avons à dompter les pas- 
sions ? 

Thiod\ Si: Adam perdit par son péché cet 
empire pacifique quMl aVôit-sur toutes ses pas- 
sions , sujettes auparavant à la raison , déjà les 
passions s-étoient révoltées quand ses. enfans na- 
quirent ; et par cette raison, le désordi:e parut 
bientôt dans ses enfans , comme on le vit dans 
Caïu ; et en ce sens, non-seulement les mala- 
dies et la mort , mais aussi la révolte des pas-* 
sions , sontreffet du péché, et en ^elquÈ façcrn 
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le châtiment de celui qu^Àdam commit, et da-* 
qael noos participons nous autrM Que diriez- 
vous de celui qui se plaind'foit de n^avoir pas 
deux gorges pour conserver la vie quand il an- 
roitane esquinancie , oude celui qui s^affligeroit^ 
oD accuseroit Dieu d^injustice , pour ne lui avoir 
point donné des yeux par derrière , afin de se 
défendre de ses ennemis ? Vous vous moqueriez 
dé pareilles plaintes. Nous dirons donc la même 
chose de celai qui voudra accuser Dieu des mal- 
heurs de la vie ; puisque nous avons droit seu- 
lemeiit à une nature semblable à celle de nos 
pères, dans Tétat où laleur se trouvoit quand 
ils noos ont donne Têtre. 

Lu Bar, Une grande partie des peines de la 
vie provient de notre liberté , et de ce que cha- 
cun préfère sa commodité à celle d^autrui , ce qui 
rend le joug terrible ; car chacun tirant de son 
côté, nous agissons les uns contre les autres , et 
plus nos passions sont vives y plus Test aussi la 
guerre que nous nous faisons pour elles. 

Le Brig. Vous avez expliqué cela fort bien à 
voire manière ; mais moi j'ai de la peine à croire, 
que les en&ns qui meurent sans baptême , res- 
tent pour toujours prifvés de la vue de Dieu. 

/'^^{)rf. Ne. venez-vous pas de m'accorder 
que cette vue distincte de Dieu n'a jamais été due 
à la pure nature humaine ? Ne venez-vous point 

9** 



4*«iii|^8 àfi 4rÇ*« 9^ SP# M ^^fi^ que far > 

donc i|u!op ])p lai |iaiiMe{(oiiit «uq^ ^^e qp^ n^ 
Ifi je$t dj^ h j^ocpA Ijitr^ ? 3#ippo$pqs que U 

9t4 iwp^ç ; Çim U\ l»o!wid^ , Ai«l foi juM^î et 

p^f^e «a'a^pn f^'é^çit fil^ 4e P^e^. M^is (^ 
Sfr4>it j^tirqpLç^, /et Abe| imw^ J^ âU* }^ pNe 

Op y|i^e9)pfH9< Pijîu, ^<i>p}p^9t4ri^^4.e je y^: 
ih ont le même droit qii^^ 9i|e pierre i^ilff^l^^^p 
)a pUçç.^H çb?pit«* d'une tour, l^es adt^t^ qui , 
C9fppi« Cayoi,9 opt poiRpiis 4^s pec^^ft pffsopr 
pejs , noa-&ieuiiemeiit ne irerroi^t pas Qieju , mais 
;^ieroi^ l^ffM à proportion d^ leurs délits* 
¥ous ypye^^ ifop ^vi , q^ç 1^ d^rine cj^hor 
liqae (SUT ie p^hé ^rjgijqi^l n> i^iep d(B ^lar» 
d'injuste lyii d^ /ÇFnej, 

J^, i?/;^, Ce nVst poi^t u^e d^l^Tetié d'envoyer 
J^\, de wl^ierj; d'innppei^ en en^ , fX de (es 
Ipfi^meatjer par le fe^i et h p^^ itçfi^lle , Mn^r 
qùenje^t pafCjB qu'ilf n'i^n^ poipM» je jbw^r 
de feceypir 1# biaptêmf ? Ce d^g^lf de yplife ré- 
%ioD est e^^r^fiifHi^f t idili«»# Çt il n^ paf4»t 
w4%Wîl^6fcpnîfdiv^, . vi 
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'J^hfod. Q^i^pAs a dit Xjfi% t/^stuo dogme 
de {iQtrç r)ebgj(oa , ^que ks eo&os qui meareot 
saojs jle bupUni^ SiCfopt (étefselieaieal tourmeiH 
tés ? Ici , mQP 9mi , jdops ne soateoons pas des 
opinions cootroversétt en Géologie : noue dé* 
£eiidpn$ /ce qui fcst dogme décidjé par TËglise , 
çonme ^tie^e de foi. 

Lfi Brig. }je suis d- accord ; nai$ vous ensei- 
gBeicoiQiiie dogme etarûciede foi^ que ieseofaos 
foi ineqr/ept6^09 baptême sont pririés pour ton-* 
jours de la yue de Dieu , et vqnt en enfer, pojur y 
^r<^ jU)ormenté;^ par, le feu éterpisl. Noo , moa 
ami Théodore, non ; rws pepotrea^ sortir de 
c^ eriibarr a;$. 

TMod* Npqs .aUoQs le voir. Faitesrmoi le 
p^ji^ir « B^^pnn^^ d'cAtoyer chercher dans votre 
cahin.et )^ C^liéjchisme .daQ3 lequel Yotre sœur 
Yictoire r^pasçfHt ces jours-jci la doctrine chré- 
tieBUé. 

l^ B0r. G^esi lé Catéchisme de Montpellier. 
Qm prâi^odes^fous ^ irouver pour le cas pré- 
sent? : : 

Théod^ ft ytn que M. le Brigadier voie qu'il 
nous impute coiune article .de foi ce qui ne Test 
pas : 91 'f% apporte le tpme 4 9 qui traite des sa- 
cremens. CheridliCïK , Madame , hV3^\kled^Bafh 
iême ce qui est ii\\ des enfaos qni meurent sans 
le receve&r. 
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Le Brig. Que ce n^est pas' un dogme de foi ? 
Je croyois que &i. Done ils vont au cièl , cbminê 
les autres qiii ont reçu le baptême ? Théodore ; 
comment cela se fait-H? C'est l'un ou l'autre: 
tirez-moi de celte confusion. 

Théod. Mon âmi, les deux peines ou châti- 
mens que souffrent dans l'enfer les malheureux, 
sont des chrosts: bktf différentes. L'utie se 
nomme la peiné du dam\' et elle consiste dans la 
prÎTation de la Toe de Dieu , à ne point aller au 
ciel, et à ne'point jouir du bonheur que procure 
la vue de Dieu*;' ni de h compagnie des anges: 
L'autre est h'ptïvttdusens^ qui consiste dans les 
tourmens qu'on y souffre. Que les enfâfb's' qtii 
nieurent sans baptême ne vont point au ciel, 
qu'ils ne voient point Dieu , qtï'ils ne jouissent 
d'aucune des félicitas qu'on y goule, c'est cer- 
tain , c'est de foi , c'est un dc^me que J.-C. 
nous a enseigné expressément, quand iladit:C^- 
lui qui ne renaîtra point par teûu et le- Sainte-Es- 
prit, ne peut entrer dans ie royaume des deux:: 
Nisi quis renatus fuerit ex aquâ, etc. (Joan. 
c* 3 , V. 5). L'Eglise entend i:€k da baptême ; 
mais qu'ils^oient tourmentés, l'Eglise ne Ta point 
décidé. Saint Augustin, avec piusiiiittTS saints 
Pères, dit que oui; SaifttThomas, avec beaucoup 
de docteurs 'et de théologiens , dit qoenon. - 

La Bar. Voici le Catéchisme , Brigadier , 
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afin qae tous iroyiez que Théodore n'en impose 
pas. Lisei'vons-méme (part. 3, sect. i , ib. 2 , 
§.3). 

Le Brig. « Demande :\kt& enfans qui meurent 
sans baptême soot-iis damnés? Réponse: lis 
sont séparés deDiea éternellement , ce qui est la . 
plus grande peine des damnés ; mais TEglise n'a 
point décidé s'ils soufirent la peiiie du fien dans 
Venfer. L'Ëcriturene Icf dit pas expressément. La - 
tradition n'est point ebire sur ee point ; et les 
théologiens sont divisés sor cette question. » 

Théod, Oe^t assez: vod» avez va que ce 
n'est point un dogme , mais une opinion contro- 
versée entre les théologiens. 

Le Brig. Je vois que c'est un point contro- 
versé entre vous autres. Qçfelle est votre opi- 
nion ; Théodore? 

Théod. Je vénère infiniment Saint Augustin ^ 
comme faisoit Saint T1it>mâs , que quelques-uns 
appellent ponr t^\n\t petit Augustin. Cependant 
î'aime mieux l'opinion de Saint Thoraa^s , et c^est 
la plus commune'; il pense ^ue ces en&ns sont 
dans les limbes, s^ns*peine ni glùire. Apres la 
conférence , je vous dirai , Baronne ^ les raisons 
pour lesquelles f aime mieux cette opinion , sans 
mépriser l'autre ; pour le moment il nous 
soifit de sartyirqà'il est constant que l'Église n'a 
rien décidé à cnï égard, «et qu'elle ne ûMs orr 
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doDoe poiiiJt de crpire qi^e les jBi^&os f^orts sMs 
bapt^e ^ient touryiepteft iou uon. Elle dit sjeur 
lement qa^ils restent privés da ciel , parce qu'ils 
w sont point eniaos de J.Ht^. , et qjie , n-étant 
poînt ^ ejn&os, ils ne sopt poiot «es héritiers. 
Jlje Brigf ÂiCt^eliençQt \^ V&niends, 
Za fifir. lU^epMiitiioQccUîremeatt comme 

* 'Jliëodoine Ta fr(él#|[à4a,(^e la dpctrio^ de ^ËgUse 
. vff H péijié 4inciBel o't tkn de dpr oi de crnel , 

içtqn'e)lfc q'ast pas contre U saiqe raison. BLap* 
pelés- Y4MP8, Brigadier, ^e wo\è$ aines donaé 
▼iQtre parole j^h^n^eur de oe point dissismier ce 
que reqtfçiidfinent vom dictieroit. 
Le Brig. G^est vrai , et par ce moyen voas 

* m'ayez Ué les mai«s ; sans cette précaution , 
avec quatre plaifiMtfrie$ «et deux ricanneries 
j^aurois empêché de conduire la discussion jus- 
gn^au boiit. 

iM Bar. Quoi! jest-œ ainsi qu'on en agit , et 
en matière d« si fg^àf^ importacice ! 

Le Brig, IJQ.us. Ae^omives pas dans un temps 
bà Toq s'^arrêti» à das scrupules. 

Théad. Maii je se regaifde pas mcare la ques* 
tion comme éclairée .autant que je désirerois. 

Le Brig. £h bien! dites tout ; aUuelleinent je 
vous écoute avec intérêt» 
. Thtoi, Jusfiu^iei f ai prouvé seulement que la 
doctrÎM du péché origiiei ne contient riea 



DE LA KÂISœf £T 0E LA RELIGION. %oj 

cpoU/e la 6aiù6 rpi$û9. AptuelleiB^iit je reai^ pijas: 
je vais prputiir qtbe )a ^aîm raispn ju^dc à noas 
p^er^uader r^xîsten^ d» pédbë original qui a d6- 
gridé RiQtre ft^tufe dans notre piemier père. 

i^ JBf^, JEris mibi magnus ApoUê;%\ y&a% y 
f4é(is^9ez » Hjbéojdwe^ je ? oui» encrasserai bien . 
i^frpj(e«aent. 

7!^^^, J'acis«f<^;«omme je dois, toote ex- * 
pression de fotn^ Mpitié. Cependant je ne iroqs 
prooieits pas we li^vionstratum , nais seolemenf 
une pr e«iFe bie* claire et coayaincante* 

Za^/rr.Moianssi, jeseraitrèarrecoonoiasante. 

Tàéod. Tout ee que Dieu a bit jbors de 
Vhammt est très -parfait en son genre. Car la 
perfection d'une chose consiste à être bien dispo- * 
sée pour les fias amiqaeUes elle est destinée. De 
là nous jugeons la perfection des ouvrages de la 
lalure ! le dis qu'Us sont tous parfaits chacun 
jdans leur genre ^ eicepté Thoaune. Quelle dâir 
icatesse, quelfe sagesse» qj^e) admirable mëca- 
lûsme jdans les j^rganes de toute espèce de 
plantes ! ffUi iont j esAbsen dispose et ordanné 
fioiir la natriAioji'iitiil .pr^daction des fleurs et 
des fruits ! Icjs racinei^ reçoivent la sève , c'est là 
4ue bientôt eUe se travaille et e'elabore ; les 
fiives iniérieures du tronc la foiit aiionter jus- 
qu'aux plus petites eitrÀnités des branches , 
malgré sa Dra,vîtalicai patiirtUe ^ en suivant la loi 
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des tobes capillaires. Il y a diiFérens rëserTOirs 
horîzoDtaax , gui contiennent certains sacs qui 
doivent fermenter avec la sève , la cuire , ralté-** 
rer , et la préparer pour la nutrition ; dans Té- 
corce il y.a d^autres Y;siisaeaat à dessein pour que 
la sève redescende aui racines afin dVtablir sa 
circulation dans le corps de la planta , comme le 

^ «ang circule dans; un corps animé. Les tracîiées 
<iaicorrespondentànos poumons , et senties or- 
ganes de la respiration , ont une structure admi- 
rable, étant formées toutes d^une seule. fibre 
tournée en spirale comme une ficelle autour 
du doigt , pour que b trachée s^alonge et se re- 
plie altemativement, comme c^est nécessaire à 

" la respiration des plantes. ' 

La. Bar. Et que me dites -tous des insec- 
tes? 

Théod. A mes yeux les insectes sont les dia- 
mant dans la collection des ouvrages dç la nature ; 
elle brille beaucoup plus dans ces petits animaux 
terrestres que dans le soleil et la beauté des 
astres. Je vois dans les cieux un magnifique miroir 
de la grandeur de Dieu ; mais dans les insectes 
je vois celui de sa sagesse , de sa providence et 
de toute son incompréhensibilité. 11 nVst point 
de philosophe , digne d'en porter le nom , dont 
Timagination frappée de leur mécanisme , de.leur 
industrie et de, leur propagation, ne se sente 



DE LÀ RAISOK ET D£ LA R£Ll6lOK. 209 

abîmée dans la profondeur des merreilles de 
Dieu , et ne 8^7 perde avec plaisir. 

Quelle adresse dans le choix des moyens pour 
parvenir à leurs fins ! quelles mesures ! quelles 
proportions ! quelle constance et quelle unifor** 
mité! qui a enseigné la géométrie aux abeilles? 
Tons les mathématiciens réunis ne pourroient 
leur fournir un modèle pour former leurs rayons 
mieux qu^ elles ne le font, avec plus d^ utilité ni 
plus d^économie ? qui gouverne les araignées , 
dans leurs six espèces , pour former le tissu de 
leurs toiles ou filets avec cetart si propre à chas-- 
ser aux insectes qui passent en volant? On 
ne peut rien changer dans les ouvrages de la na- 
ture sans qu'ils nVn soient moins bons; quoi que 
ce soit que les hommes y ajoutent ou y retran- 
chent, les rend imparfaits. QuMls sont beaux les 
arbresabandonnés à eux-mêmes, dont les branches 
croissentavec liberté et s^é tendent pompeusement 
de tous côtés, et se courbent avec grâce vers le 
tronc ; quMls sont bien plus beaux que ceux à qui 
la main de l'homme, prétendant corriger la na- 
ture , fait subir mille transformations qui les dé- 
figurent, etc.- . ; 

Le.Brig. Les jardiniers modernes vous don« 
nent raison en cela: ils s'inclinent au goût an- 
glais, et cherchent dans la formation de leurs 
jardins à imiter parfaitement l'irrégularité réglée 
de la nature. Mais continuez. 



^ 



Thiods I^ eantr^ife 9urrke daos i^hoi 
Quoiqu'il soit s«j93 contredît la créalure U ^^ 
MUe qi>e I>ieu aH fwte^ et ipe > nailgré sa jlis- 
grfte«^ tout mnîfe»4e enicore fu'il a létë fait pour 
ètire le.BMiiljr0O9saiitre$., quelles imperfe£tioo8 
ce|iO}4lAt M iMabra-^t- tt pas da&s son espèce ? 
soires^moi pos«««it dans cet exameo, parce 
fa 'il est impmiaftt ; voyons d'abord quelques 
tioait) de sa goi^ideiir. I^ei>éatear Lai a dpoBë la 
limière de U raÎMQ, (rt^e^ft^yerâ» domaine de 
sa liberté, qui 9kty\ft piçcH^i^e qveJ'homme. eal 
semblable à Dieu : r efliair^ez le doa ^menliên 
qt^l ja pmr produire à chaque pas des ckoses' 
noov<ilk«, et trbiopher des difScuUés qui parpia.^ 
Wk^%i ÎD^^nMat^blefi. Quelle adresse «Vt-il 
pas po^r chassiKr ies oif eaui qui voletft dans les 
airs , eJbpQur pr^ndri» ba poissons qui se retirent 
et afî ca^heoi an hnÀ des mers , soit pour se 
nourrir. y ml pour d^aotrès besoins, jusqu'à 
faire servir à son nsage les monstrueuses ei fngt? 
dires baleines? Qui dirait que, virant darts deux 
régions dé^eiadues à rfaomme sons peine de mort, 
lea oificâux et tes poissons ne sont point à Tabri 
de ses coups ? Cependant Phomme vient \ bo^t 
de tout ; et il tire parti de toat ! Qoie^e patience 
axlrême^ quelle subtilité de génie pour mesurer 
ift^ndear et la distance ^s astres ! quelle eon- 
atanee pour devifler lenr eours^ et marquer ies 
époques fixes de leors ffërmlations et de kura 
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éclipses ! gui ne s'étoon^ra àe voir liai manière 
dont on pèse jgsqu'jaa soleil, la laae, JapiUr et 
Saturne , qooiqu'pa ne puisse peser Mars , M^y 
cure et Yéuus , maigrie gu^iis5oient plus près (i)« 

fi ■ ■ I ■ I ■ I I 

(i) Pour entendre ce que dit raateqr, en preuve 
de la grandeur de Tàme , que les hommes sont 
parvenus à peser le sc^eil , etc. , et qu'ils ne peu- 
vent estimer le poids de Macs y Mercure et Vénus', 
il faut supposer up.e doctrine appuyée sur le sys- 
tème de Copernic et les principes de Newton. Ce- 
lui-ci a trouvé dans Tattraction mutuelle des corps 
la solution de grandes difficultés de physique. Dans 
ce système de rattractîon mutuelie , la règle gêné* 
raie est qu'une attraction partielle correspond à 
chaque particule de la matière : par conséquent un 
corps qui , avec le même Tolume qu'un autre , aura 
plus de matière q«e lui , aura aussi une attraction 
supérieure à celle ie Taotre. Une autre règle de 
physique e»t que , dau# la supposition que Diea 
conserve p^tte attraction dans les <y>rps , et qu'i} ait / 
lancé en ligne droit.e les planètes et leurs satellites 
d^ns l'espace^ de ^ mouvement rectUigpe et du 
mouvemjent de gr^vUation ou d'attractipu résulte la 
Uçne courbe ^sç^s laquelle se meuvent Us satellites 
autour de leurs pllanètes ^ e;t oelles^i avec leur^ sa- 
tellite» autour du soleil. Ciela suppoM» dè9 qu*on 
pourra vérifier l'effet sensible que fait l'attraction 
de la planète par rapport à ses satellites » parmi les- 
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Il o^y a rien de tout cela dans lés-animaul ; noij& 
lie toyons en eux qii*uDe suite constante c^uni"- 
forme de monveménsinTàriableSySansnouyeauté, 
-sans invention, et sans le'moindre progrès. ' 
La JBar. II est certain que quelque habiles 
que les bêtesnousparoissentdans leurs actions/ 
jamais on n^a yu en elles la moindre invention , et 
que le dernier rayon de miel que feront les 
abeilles à la fin du monde ne doit pas être plus 

quels, dans ce syslèmé , la terre regarde la lune 
comme son satellite oti sa {>lanète secondaire , oh 
éontiditra plus où sioiiis la matière qa*il doit y avoir 
dans chaque portion du cprps de la terre | respec- 
tivement à égale portion du corps delà lune. Or^ 
tomme on n*a point découvert de satellite ou de 
planète du second ordre autour de Mars, de Vénus 
et de mercure , oti ne peut vérifier par la même mé- 
tbode, et on ne peut savoir quel est le poids qui 
Correspond à la matière des susdites planètes , par 
tapport à la matière dont est composé le corps de la 
terre. 

A la vue de ces idées sublimies auxquelles s^élève 
Thomme par la raison , qui pourroit s'empêcher de 
mépriser nos philosophes , lorsqu'au lieu d* exalter 
notre espèce, ils s'abattent jusqu'à penser que la 
noblesse de notre âmèn'a qu'une gradation ima- 
ginaire dé plus ou de inoîns au-dessus des animaux 
et des planètes? 
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parfait qae ceux qu^elles o^nt f^its ii y a trois 
millAos , et qae ceux d^une proYÎQce ae serqnt 
pas mieux que ceux d'une autre. . • 

Théo4' Je you3 vois, Brigadier, impatient 
de savoir à quoi bon^ ce qui vous semble en ce 
ijDoment une digression ; ayez un peu de patience, 
et vous verrez qu£xe nVst point ici une oiseuse 
amplification de ce que tout le monde sait, 

Le Brig. Discourez pomme il vous plaira ; ja 
vous écoute avec plaisir. 
. Théod. Quant à la liberté que nous avons, 
qui peut évaluer dignement le prix de cet admi^ 
rable et divin présent ? ^es hpmipes pourront me 
prendre, me garotter, m'ôter la vie, cela est 
yrai ; mais m^obliger à ce que je veuille malgré 
moi , cela est impossible. V^^D 9 le feu , les cieux, 
la terre , les vents , les mers , les prières , les me* 
i^aces, les récompenses ou les cbâtimens, rien 
ne peut plier la vQlonté de Tbomme , s^il ne veut 
p^s. Je suis librfî /peut dire Thomn^e le plus rus-r 
tique , je suis seigneur absolu de ma volonté ,' 
et il n^est personne qui ait autorité ni pouvoir 
pour m^ obliger à ce que je veuille. Je ne veux'^ 
pas , tout e^t dit Çest là une souveraineté que 
Dieu seul possède , et qu'iA donnée à Thomme, 
Je ne parle. point des anges ; parce que ces mei^?^ 
sieurs contré qui nous disputons, ne cjroie^i^ 
pas quMl en exist^^ 
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LêBàr. LeBrigadiefasottri. 

Thioi. y«iicni$ ttfâftftctiatit à ce qai ApÉTe 
tant de belles qualitifs. Cet ouvrage stipérietii' 
^Ine Die» » £nf if ec tant de soid se trônre ao- 
jdiird'hai àtet {fiss de défauts qù'afticune aotrtf 
crfMare'J et ^esk ceHe qui â*éloign(e le plas de la 
fin pMt fif^ellef elle a Aé créée. En effet , fen^ 
tendement est dertiflé à iiMs côndoire à la con- 
naiisaticiÉf de la vérité , et nous softimes remplis 
: d^erreurs et d^abêurdités; Ilf otre iUcKnâtioti ùoiM 
porte égâletffefit à amer h vérité , et presque 
Xéfj^ nmi cburoils iipi^ès le tteDSonge ; au poinf 
qne cdui qui sait le mieux ttietifir , eist edùi ^i 
8é pî^e de plus dliabileté , et qui se éroft sup^-^ 
rieur aut autres^ Nous tre pduyons reûdre raisofii 
dés chontes les pkrs palpable^ et les plus cont'» 
mutiei ; persoDfire ne sait ccltiraient son âme esi 
unie à son propre corps ; nous ne savons pas 
plus étitinnent une plante en produit une autre ; 
rxiinment un arbre prodtfit un fruit ; comment ce 
fruit produit d'atitres arbres $ et la nature est 
pleine de mystères impénétrables aux philosophes 
Iè5 plus habiles. 

La Bar. Lé pis ^t que ce soit la ptre vérité. 

Thiod. Qtiant àla volonté, Dieu Ta faite 
pour que nous aimions le bien ; cependant qud 
esft rhomme qui ne cherche le tnal dans une ac-^ 
casion ou dans une autre ? Or peut-il j avoir 
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nnei phis grande cxtraragaiite P toas vôil» dé* 
sironskr joie y et et désir à sa s«Brctf dans Bfotre 
nature. Mois quel éelt Tlklnfilie MUsë qui ne soH 
enTÎFaDoë de ffiOtifa dtf tfjéltsse ? Y »-t^il dans 
toBt Vùniven ade créatare plus nfécfaaDte qM 
] ibomme ? €*esi ti»c toi innée à cba^ae etéatore 
d'aimer son ^lafeUinte Vii^^-i^^emeot «n anitflal 
en dëtniil u& aâlfe Aeitob espèce , et les hommes 
se tuent continuellement les uns les autres ; ila 
sen^ eavera leurs aefiri)làblea pitvs ^e les biles 
les plos Fdnrees: KiniS tiotialaiisdna ^re d^în^ 
venter dfe^ ttidj^s de Hier ptus de lUotide atee 
moina âe piitMf ^ M d>e fiàre deil bteaauires incu** 
rafa4ea; eu nu bôt, t*lk>liMMt$ est éaAs eesse en 
coti^adietidn ateo tei^ibéttte dafia Paa^e qn-il 
fait de sk l«b«»t< | «t^faMÉf la fésisCande quHl «ip 
pci^se à la raisoif que Ukû lui donne pcruff guide j 
Car qu'y a*4-il de j^iëi» ordibcÂfe que la rafiacm» 
dise tine ebt^vel qut ta lib^fé, tout en étw* 
tant aes^ dMseÛs ^ fasse le contraire. Ne sont-ea 
point liitpàHàe^y de monstruetises ettrata-. 
gadtes ? 

D'aiUcfurs ^ àécDn ânkilàl li^a atfCabt de mala^ 
dies qae Thôijime y aucan i^ âùtàdt d*etinenfis 
intérieur» et extéri^arr , et n'est eitposé k autant 
de datfgers et de ftiiyètirs ; quadd^e de aererit 
que la lutfé icMtitmiélte de doa passions ? qael 
tod^ttjient 1 ^Hdlè^togbisées ! ifïin dé teuteela ne 
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ge Toit dans les autres créatures , qui toutes, d^oo 
pas constant^ ferment uoiforme vont chacune à 
leurs fins ?, Con.venez^vous de cela, mon ami.?. 
. LeBrig. Je ne puia m^empêcher de confesser 
une chose qui, CiSt de la dernière évidence : 
rhomme est un composé de perfections et de dé- 
fauts , supérieui: aqi autres, .créatures quant aux 
unes et quant aux autres. Cest ua point dé- 
montré. . . 

,: T^A^^^/.ActueUemjent voici comme. je rai- 
sonne: quand, quelque ouvrier de grande intelli- 
gence a fait un ouvi^e /»ans y épargner le temps , 
le soin et la dépense , je suis moraleinent sur que 
ce doit être uniouvrage achevé. De sorte: que si 
j^y rencontre des défauts essentiels, j'en conclus 
que, n'ayant pu sortir ainsi des mains de Tartiste, 
il a nécessaitemeqt été gâté. Que ce soit par 
exemple , une montre d'or garnie de diamans , 
fabriquée par JuUen Leroy, ou quelque autre fa- 
meux horloger de Paris, et commandée par la 
reine, 4ans le dessein d'en faire présent à l'impé- 
ratrice de Russie ; en voyant que cette montre 
s'arrête à chaque instant, et n'a point ses mou- 
vemens réguliers , oui ppurroit s'empêcher de 
croire qu'elle aurou fait quelque chute ; tout le 
monde diroit qu^elle n'est point sortie ainsi de!s 
mains, de l'horloger ;car son nom garantissoit sa 
Ifticience,, %\ les aiûi;es circonstances pe permettent 
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pas de; douter qu'il oj]^ ait mis un soin parti ca-^ 
lier. Yoilà le cas où 0OÙS sommes. Dans tout Pu- 
nivers il n^ ^ poini une œuvre plus excellente 
d^une part , et de Taotre plus défectueuse que 
rhomme : donc cette œuvre n^est point sortie 
ainsi de la main desùn ouvrier, qui est Dieu. 
Tout dans Thorome est désordre , tout en Dieu 
est Tordre^, parfait : tuDu» n^avons «donc pu sortir 
de cette manière de ses mains-; donc cette œuvra 
est tombée) At(^ souOeet du dommage : la chute a 
été Je pécbë originel^ source de tous nos maux* 
Bemai*fuç2ï qpe^ce désordre: de Thomme a com- 
mencé à se manifester dans les enfans d'Âdato : 
car dèsiQr9'C9ia'tua son frère par envie. Donc 
le désordre vint de son propre père. 

Xa^Bfl^. :Qu'en dites-vous, Brigadier ? 

Théod. Attendez, Madame, encore un mot. 
Nous avons au dedans de nous-mêmes un priuT^ 
cipe qui nous invite à la vérité et au bien , et 
nous avons les passions en désordre , qui nous 
portent au mal. Dans cette lutte continuelle con- 
siste la. guerre que tous sentent au dedans d eux- 
mêmes ; or , je demande : d^où sont venus à 
rhomme la raison et le penchant au bien ? 

iér-jB/v^. DeDieu. 

Théod. Et d^ou lui est venu le principe qui ré- 
pugne au bien j ce principe qui nous entraîne 
presque au mal ? Nous ne pouvons pas dire qa^l 
I. 10 



est deDi»; car Wmiii^^km'Mitersttlàtn 
^ jRt Èitf^Jiîsev a« mBaif iùm ^ôf Mé petsuiiSét 

§Dp de» ilttËnatMÉ^ ntieidtmr^ vîteâeM iîi 

. ; La Br^.^Ç!tA ifvabiims f«^^inlére»-votts 

( * - 

ûiTiéod. Dbnei kmbîfipifàÀài :à«. bM t)^âfe 
B Mftf YÎttt de Oièu; qaânri iï «idl^^fié^ttt^ ^ H Yëi]^ 

qu^iPiamqie al EAteiittte «srfr^iM ïilsjrëVcàiift 
deidips ffs»«ft 94d8 mtare qg(S^^4(^ <||rt«â««a^ 
maffcbè kt tcàdbe ^ doit;» s» Wittre^rpfiniî^ hAi^ 
poutbir natcher ; ét^s'il fodibé ^iiè'^'éilr'lte 

samaiadie. . > '. / ';>f?). ^ • 

/> jBjtj^^. Cela, aifiU ^ Tbésdorf' ; 4»«Blr«5»€Zr 
lisCart. i^ .*■ '-■.;'?• 

• • 

Ztf Mon Quant à bor, dier Brijgtdier # 
}e.désire ()eancoQp que cdia vjow rendft ^hM 
Ttsati avec iiBoi ta nalière de pelîgfièflfy aQ 
moiflS assez poor teâpeetev de ifie 'V9«s/<afipètes 
ma. crédubc^ Yeôs ares «trop d^^spi^H j^oav M 
pas seiltîr qteye idmîflrépriéet i]a^eJ:iri^e, qii^d 
j^ai des raisons aussi solides poirriU^ç^e^iliÀio- 
cùe des vâriâésdiiDÉTCMiè Tovs^faiteiiii^fi^ 
-.JHe Briffa On pe pieui njey ^ MadomUi^ qi>^ lï 

■» r> r I 
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théologie, je serai Tolontlers ?otre disciple. Ea 
attendant je vais salaer madame votre mère , qae 
je n^ai pas encore eu rhonneoT de voir aujour- 
d^hui. 

La Bar. Poisqoe noos voici seuls , Théodore ; 
tenez-moi ce qae vons avez promis durant la dis- 
pute , de m^ apprendre en particulier pour quelles 
raisons vous doBBez la préférence à Topinion 
du docteur angélique, qui place les enfaos sans 
baptême dans un tien où il n^y aura ni peine ni 
gloire, malgré Tavis contraire de Saint Âugustm 
et des autres Pères ; car, quoique cette opinion 
de Saint Thomas convîeime mieux à mon carac- 
tère doui et compatissant , ce n^est point ici 
affaire de caprice ; et j^aime à conooitre les rai- 
sons du sentiment que j ^embrasse. Vous savez 
que je nV point étudié la théologie ; meltez-vous 
donc à ma portée , et parlez-moi un langage que 
j^entende. 

Théod. Je tâcherai de vous satisfaire. Devant 
le Brigadier , je me sui^ contenté de faire voir 
que le sentiment qui condamne les enfans aux 
peines de Tenfer n*est point un dogme de foi , 
parce que je nVtois obligé qu^à défendre la reli- 
gion chrétienne des attaques des in^ies, les-- 
quelles n^ont aucune force dans Topinion de 
Saint Thomstft ; le Brigadier apprit avec étonne- 
ment que ce' n'est point un dogme , mais une 
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opinion controversée par beaucoup de théolo-^ 
giens, dont personne ne suspecte la foi et là reli-* 
gion. Qui pourra douter de la foi et de la reli- 
gion de Saint Thomas , qui non-seulement ëtoit 
disciple très-dévoué de Saint Augustin , mais qui 
étudioit beaucoup dans les saintes Ecritures et 
les Pères? Malgré cela, il dit expressément en 
plusieurs endroits que les enfaos qui meurent 
sans avoir le bonheur de recevoir le baptême, 
sont pour toujours privés de la vue de Dieu , mais 
sans aucun tourment (i). Qui. doutera de la foi 
et de la religion de Saint Bonaventure ( S. Bon. 
in. %, dist. 33 , art. 2 , 9 , i) ; qui doutera de 
celle de Scot , chef de son école , et qui , joint à 
SaintThomas, qui Test de Técole des Thomistes , 
fait supposier un nombre infini de théologiens , du 



(1) St. Th. 3, par. 9,1^ art. 4, Ad secundum di' 
çendum quod peccato çriginaliin futurâ retributione 
non debetur pœna sensus. 

Le même, 2 dist. 33) 9, 2, art. Ided carentia hu^^ 
jus visionis est propria , etsolapœna originalis pec» 
catipost mortem. 

Le même, qae$. 5, de malo^ art. 2. Le même, in 6. 
dist. 22 , art. 1 , où il marque le liea des limbes des 
f nfans : in quo sunf tenebrœ , propter carentiam divi" 
nos visionis , et propter carentiam gratiœ >• sed ncfr^ 
p§t iÙ àUa pœfia sensibiiisn ]£t ^illejars. 
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même aiFis ; et jamais PËglise ne les a repris. Qui 
doutera de la foi et de la religion de Saint Gré- 
goire de Nazianze (i) qui , dans un discours sur 
le baptême, dit expressément ^e le Juge suprême 
ne prononcera sur ces enfans aucune sentence ni 
de gloire ni de tourmetit ? Qui doutera de la foi 
et de la religion de Bellarmin, de Suarez et 
Vasquez, théologiens que tout le monde res- 
pecte , sinon pour suivre leurs opinions , au 
moinspour ne point suspecter leur foi. Enfin, qui 
doutera de la foi et de la religion de ceux qui pen- 
chent pour une opinion devenue la plus commune 
et la plus générale , qui s'enseigne depuis 5oo ans 
dans TEglise^ sans que son chef la condamne 
formellement , comme on peut le voir dans le 
cardinal Gotti (p) , qni traite au long cette ma- 
tière 9 et cite Saint Thomas dans toutes les ré- 
ponses que donne le saint docteur aux fondemens 
du sentiment contraire ? 

La Bar. Il parett , Théodore , que vous aviez 
bien étudié la question. 

(i) Gr. Naz. or. 40, dehapt. Postrenâ denique 
nec cœlesti ^oriâ , nec suppliciis àjustojudice affi- 
ciuntar : ut pote qui licet signait nonjuerint, impro- 
bitate tamen careant, 

(2) Gotti y T. Saques. 10, dubio ^pertotum» Id» T, 
XIII f de sacrum ei bapUp» mihi a63. 
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Théod. Ne royiez-vous pas , Madame , qoHl 
importe beaucoup d^ane pa^t de yenger la répa-* 
talion de taot de grands booiraes, et de l'autre 
de fermer la bouche , autant que possible , à ceux 
qui iosuitcnt notre religtoo, en assurant que nous 
snivous des dogi^ei crpels et contraires aux lois 
de la charité de notre ^ivin législateur. Que 
ehacun suive ce qaUl voudru, mais qaHl ne pré- 
tende point fiaiire un dogme de ce que TËglise n'a 
point déclaré tel. D'ailleurs ceux qui suitent 
$aint Thomas font sur Saint Augustin la Juste ré- 
flexion qu'il écrivit avec grande Téhéracnce contre 
les Pélagiens , qui .à la vérité excluoient do 
royaume des cieux les enfains non baptisés , mais 
qui prétendpientque, sans entrer dans le royaume 
de J*-G. , ils pouvoient d'une autre manière ob* 
tenir une vie bienheureuse. Les argumens de 
Saint Augustin sont forts ; mais les réponses de 
ceux qui suivent Saint Thomas ne sont point à 
mépriser. 

La Bar. Jusqu'ici je vous entends fort bien ; 
et sans doute j'entendrai également le reste. 

Théod. Saiot Augustin et les Pères qui le sui- 
vent , prennent le fondement principal de leur 
sentiment (qui affirme que les enfans sans bap- 
tême subiront une peine éternelle) , de la sen- 
tence que le souverain Juge doit prononcer au 
^ dernier jour. Nous savops que le Seigneur , divi'^ 



DE LÀ RAISON E^f^ CE -LÀ RELIGION. 2a3 

saot le genre humain exu deqx portions , mettra 
les élus à la droite et les r^rourés à la gauche, 
et il dira à ceux qui seront à la gauche , d^aller au 
feu éternel (i). Saint Augustin <iqnc argumente, 
et dit : ces enfans ne^rout point à la droite , 
parce que J.-(l en excbt positivement tous ceux 
qui ne seront point nés une seconde fols par 
l'eau et TEsprit-Saint ( nisi cuis renatus, etc. ) : 
donc ils seront à U gauche ; et ainsi ils seront 
compris danjs h damnation au ieu éternel , que 
le Seigntur prononcera contre, ceux qui seront 
de ce côté. Car^ n^y ayant pas plus que àtut 
mains, et seulement deux places et deux sen- 
tences ; dès que celle des enfans de Dieu ne les 
regarde pas , il s^ensuit qu^ils sont compris dans 
celles des réprouvés , qui est ^ non-seulement la 
privation de la vue de Dieu , mais encore la peine 
du feu. 

La Bar. O Théodore , cet argument est bien 
fort! 

Théod, Toiit le monde le reconnoît ainsi , et 
moi le premier ; mais il ne faut pas mépriser la 
réponse que donnent St. Thomas et ses parti- 
sans ; car Ils la tirent du même endroit. 



{ly^icèl Ish 'qut~a sinîstns erunt : discediieà me 
in ignem œternum. 
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La Bar. Actuellement , je vous le dis avet 
grand plaisir : je n^ai jamais pense qae les ma- 
tières de théologie m^intéressassent autant. Qae 
répondent-ils ? dites-moi. 

Thiod. Que la sentence du souverain juge à 
ceux qui lont à la gauche, ne dit pas seulement 
quMls aillent au feu étemel, mais elle ajoute qu^ils 
y aillent , parce que le Seigneur a eu (aîm , et 
^ qu^ils ne lui ont pointdonné à manger (i) , c^est- 
Vdire parce qu'ils onf manqué aux bonnes œuvres 
qn^ils dévoient faire. Or , cela ne regarde pas les 
enfans qui sont morts sans baptême ; et ainsi di- 
sent actuellement les partisans de St. Thomas : 
Puisque personne ne dira que les enfans sont 
compris dans le péché que la sentence allègue ; 
comment doivent-ils être compris dans le châti- 
ment que la sentence prononce ? ' -. . 

La Bar. Je me tais , parce que cette réponse 
satisfait. 

Théod, Ajoutez à cela que la sentence des ré- 
prouvés ne parle pas seulement du péché et du 
châtiment , mais elle lie le châtiment avec le pé- 
ché , comme si elle disoit que Tun emporte Vau- 
tre : telle est la force de la particule enim^ qui si- 
gnifie car. Ainsi le Seigneur dit : Allez au/eu , 



— ^ 



(j) Discediie.^ esurivi enim , et non dedisti mihii etc. 
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car vous i^avezpasfiitce^vamsdeçiezJioixc , 
si le Seigneur ne doit pQÎnt accoser les enfans 
d^aToir manqoé aux œoVrcs de miséricorde : 
Esuriçif comment les comprendra*t-il dans la 
condamnation an feo in ignem œiemum , pais- 
gu^il déclare qn^il les condamne au fen pour n^a- 
voir point fait de bonnes œuvres , non dedistis! 
St. Augustin ne laisse pas de voir cette difficulté : 
aussi, écrivant sur ce point à son grand ami 
St. Jérôme , il dit en toute sincérité : Quand je 
viens à traiter du châtiment des enfans , croyez 
que je me vois dans de grands embarras; et je ne 
sais absolument que répondre (i). Ecrivant contre 
Julien^ il ajoute : Jl ne dis pas que ceux qui meu- 
rent sans baptême seront punis d^un tourment 
tel qu il leur lût plus avantageux de n^être pas 
nés (2). Il répète la même chose plus bas. Il est 



(1) 5. Aug, ep, a8; aliàs iQôadHi'er, Sed, cum ad 
pœnas ventum est parvulorum , magnis , mlhi credCf 
coarctor angustiis^ nec quid respondeam prortuê in" 
venio, 

(a) S. Aug. cont. Tulian. ch. 1 1 ; Ego auiem non 
dico parvulos sine hapUsmate morientes tantà paona 
esse plectendos y ut eis non nasci potius eaupedireU,,, 
Quœ ( pœna) qualis et quanta erit, quamvis dffinire 
non possim , non tamen audeo dicere quod eis ut 
nulU essent quam ut ibi estent potiùs expedirei. 

10** 



clair fpe le Saint se voyoil^li^emhanrassé toiH 
cbmt le; tçaroieot d es !f iiflii4 ; ;C^e$t poàrqaoi U 
^ft dans nmi. filtre endroit ; Géîx qui y. oatre ie 
féché ori^nil qa*ib «fit cointraeté, n^ont comb- 
lais aucQii p^é./ înl^iroiit un tourment on ane 
peine la plitf doncede tookea (k). - 

la Bar. A cettf nnnii^rejdejparkry on voit 
gne le $aîat ne lea 09iidamfte«>pWa.Vf»(er pat 
in4ination , inai^ par Keiob^aras d^explnpHr la 
sentence ^0 )«ge. « 

TAéod. Mais dans renfet , et dans le fen de 
Tenfier^ contoeni leur peine pedt-eire être si le:* 
g^r<^ 9 qa^iU ne peiisent pas qn^il leur sérQitffas 
avantageux de n'être point nïs, comme levain! 
Taifirme par deux fois ? L^étonnemeatangmenie^: 
en faisant attention que dans la sentence des ré» 
prouvés il est dit : QuUls aillent an feu çui a iU 
préparé pour le démon. Mais le feu préparé pour 
le démon n^est point très-léger , ni tel que tes 
enfans qui y seroient jetés né trouvassent pas 
plus convenable de n^être point nés , co Aime le 
dit le Saint expressément. Concluons que la sen- 
tence au feu éternel contre les enfans n*esi point 
une chose certaine ni de foi , puisque St Thomas 



p^«W«**>*hMl»WM*«>a»«»i^pi*^iia**Vi«*«a 



(i) 5. Aug. in EnchMd, t. 9B. Jdkinma sanê 
omnium pcenaerk eorum: qût prcètër peccatum quùd 
originale tmmèhtm^nuttùyri^ - 
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et nae foale innombraUe de théologiens la nient^ 
et.que St. Augustin lui-même tremble , hésite et 
s^afflige quand il les y comprend ; en sorte qaUl 
y met tous les lénitiis possibles , en disant que 
c^est une peine très-douce , et telle qu^ils ne se« 
ront pas fâchés d'être nés , etc. 

La Bar. Je Tois que ce feu est très-douteux 
par rapport aux enfans qui meurent sans baptême, 
et que d'aucune manière ce n^est un dogme ni un 
point de foi. En yoilà assez pour aujourd'hui. 
Allons nous réunir à ma mère et aux autres per- 
sonnes que j'entends parler dans, le bois. 

Théod. Allons. • 



DIXIEME SOIRÉE. 

Sur la maxime qui dit : hors l'Eglise point 
> de Salut. 

La Bat y Je ne puis tous expliquer, Théo- 
dore , la différence que je trouve en moi depuis 
que nous aypiif conversé sur le péché originel. 
î,a cWte ,qua mon âoie a reçue est si grande , 
qu'il me semble acUiellement que je suis en 
l^leia jour ; ^ ef auparavant je marcfaois comme 
de nuit, ne voyant la vârité qu^avéc une lumière. 
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suffisante poor la distiogaer , mais non de ma'* 
jiièrè à pouvoir me pénétrer de son admirable 
beauté (i), 

Théod.Gt que je désirerois sisivoir , c^est Pef-' 
fet fue notre cmiyersaiion a produit sur le Bri- 
gadier. 

La Bar. Il a parlé avec plus de modération ; 
maisilne peut supporter patiemment que nous di- 
sions, hors TE^se point i2f sa/efl.Uditquec^est 
une présomption* diabolique , défaut de cbàrité , 
et presque un blasphème contré la bonté di- 
vine/ll m^a tait une peinture si borrible de 



(i) Saint Paul dit qu'actuellement nous Toyons 
les Yérités de la foi comme une énigme , parce qu'il 
eat de Tessence des mystères de ne point se voir 
avec éyidence, et d*étre toujours enveloppés de ma- 
jestueuses ténèbres. Pour cela l'auteur dit qne, quoi- 
que par la raison naturelle nous parvenions à tirer 
en faveur du dogme du péché originel de si fortes 
conjectures des misères de notre nature, nous ne 
soyons cependant pas l'évidence de U vérité par 
la raison naturelle ; mais nous connoissons seule- 
ment les motifs de crédibilité qui consent sa certi- 
tude, sans former l'évidence métaphysique. C'est 
pourquoi il est toujours vrai que ilous sécrîfiool 
notre entendement en embrassant .tout- ce qui Ht 
mystèf^e, etqu'aiiMii 4.evi<m méritoire rb({nM»«|9 
ftue nous.ren^fls^^^frfc , ; • ,,., ',^, ^ j;,,,, •. 
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cette prétendae injustice , que je n^ai point eu 
le courage de lui répondre : seulement je lui ai 
promis qu^à la première occasion que nous nous 
rencontrerions, je tous consulterois sur ce point 
en sa présence ; et il y a été extrêmement sen- 
sible. 

Théod. Tranquilliscz-Yous , Madame , tran- 
quillisez-vous ; j^espère dans le Dieu de vérité 
que cette horrible peinture quMl vous a faite 
s^eiïacera biçntèt. Dans les ténèbres tout lait 
peur, surtout aux dames de votre âge et de 
votre vivacité : mais à Tapproche de la lumière , 
ne iiît-ce que celle d'une chandelle , tous les 
fantômes s^évanouissent. Je ne mettrai pas de 
subtilités en avant , mais , des principes clairs , 
sans difficulté , généralement admis dans le 
monde ,tt! conformes à la saine raison. J^ai 
vu combien il est d^li#^ sur le point d'hon- 
neur , et Im^^i^-rK^^^'^il doit parler en homme 
4ei bien , ^aivant quUl j[)enserà dans la réalité , 
je suis sûr qu^une fois qa^il aura donné sa parole, 
il ne se tirieia pQÎnfc 4e me» argumens par: de» 
tergiversations. .é ./ = .'• 

' :jLa BiW. PpifiquUl reste ici ces jours-ci ,' ne 
pourrions ,nov|s pas relier chercher Sisa chambre ,« 
jct , rengager, à; l%pF09ienade ,> avant: que- la! corn- 
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la BUTp Je parie ^ ML lé Brigadier , ^ 
T^qs étiez à attendre le. Bomént d^aller né 
chercher pour la promenade ordinaire. Thëio* 
dore est ici» aUoos tons les trois seuls jaaqo^an 
bois , qui est très*coQvert , et donne un excellent 
abri pour ce temps de chaleur. Après notre 
cenTer^tîon» fui sera kiportante, non» sorti- 
irons par la firaichenr pour aller ans fardins nous 
joindre an grand concoturs; ^e cavalieirs et dames 
qui s^y rassemblent. 

Jb B^. Tout mon.soin et tout mon àé&i , 
Madame, est de deviner tos pensées. Je «0$ 
prêt à TOUS donner le bras si tous vomless me 
fiyre cet honneur* 

La Bar. J'aimerois mieux que tous Me dont^. 
Éassiez.%.. Je ne sais m^expliquer. 

Le Bng. Quoi , le cœurP il y a longi^temps ^ 
Madame , que vous Tarez. 

La Bar. Je ne tcÛi point offenser madame 
votre époése, qui y a droit ; et qui est mon in^ 
timeamie. €2e que je voudrais , ce b^estpas vbtre 
eeBur>ipiiiS'T0trr entendement V^tt^' que véo» 
crussiez tout ce que je crois. .- u 

/> jB/i^/:Madiiiie^,&ê lÂeidêmaadck f^nt 
l 'abandon de^ Tentendemeitt , pjirce qu^il t^tA 
point libre cooAne 4er césar' <t ^è iii^en' sois fbiVi 
le maître yiet jcpne^c^bfo>pas%ëi^è^jeyett« è^j^ 
mais seulement ce que j'entéildS^lf cfVta^kr^el-: 
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qae effort iqpiè je fasse poar croire ce que Vous 
croyez , cela ne m'est pas possible. Pardonnez , 
Madame, à la résistance de mon entendement, et 
contentez-vons deVhommage de ma volonté, bien 
persuadé que si je voulois faire violence à mon 
esprit , je ne le soumettrois à personne avec plus 
de plaisir qu^à celle qui es t maîtresse dcL. toute 
mon àme. 

La Bar. Cela çst très-beau , Brigadier ; maisi 
autant en emporte le vent ; et toutes ces paroles 
se perdent dans les airs« Vous êtes tous aussi £ai- 
ciles, voôs antres messieurs, à nous protester des 
sacrifices , des adorations et mille autres choses 
de votre cérémonial , que nous spmmes nous au- 
tres difficiles pour croire ce langage de mode. 
Occupons-nous de la proposition qui vous par 
roissoit hier si absurde : voici Théodore , qui 
vous expliquera mon sentiment et le sien , et la 
raison pour laquelle nous disons que' hors PEr^ 
glise caihoUque , il ny a point de salut ( i). 

(x) Dans la SQj^pOHtioB qu'il n*y aqii'tiii Dieu , iat 
conséquence nattirelléésl qu'il n^y a qu'une religion* 
Traie. Les impies ^ âôciles à leurs maftres, les regar- 
dent toutes avec indifférence; et infâme un de Xwi% 
principaux coryphées' ose dire que ce çtic lavraiereli- 
gion a de mauvais > é^é^t qu'elle répi^Ve lés autres. 
Mais quand est-ce que la T^rité fi'îti'^à^ réptèû^iS 
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JU Brig. Je tous supplie» MadâfHé , m\m\ 



:/ 



rerreur ? CeU ne devn^ fitt les scandaliser. La re- 
ligion chréltenne .tolère et sou£fre les personnes « 
-die n*â en horreur que les saperstîtions ; elle avertit 
charitablement en disant: voici le chemin ; celai que 
TOUS prenez jconànit an précipice. Comment le chré- 
tien pourroit-il ne pas tolérer les personnes s\px se 
irompent en matière de religion , Ini qni entend ces 
paroles de notre diyin fondateur : Apprenez de mot 
que je suis doux et humble de cœur. Ce qui est in« 
tolérable pour un chrétien, c'est qu'un philqpophe 
4iee que la religion de Mahomet est plnstsonséquaate 
que. notre sainte religion. En quoi Mahomet èet-il 
' conséquent ? est-ce lorsqu'en parlant des femmes il 
dit que Dieu en accorde quatre aux disciples du ^ 
prophète , et neuf au prophète ? Est-ce lorsqu'il dé- \ 
dare aux pauvres femmes qu'elles ne Verront le jar- 
din du paradis qu*à trayers les grilles ?. Est-ce lors- 
qu'il e^t i^sez ignorant pour confondre Marie > sœur 
de Moïse 9 avec la Sainte Yierge ? Est-ce lorsqu'ils 
re:|EtraTâgance de dire que dans le dernier paradis il 
est- attendu par des anges de soixante mille botiches 
ayec soixante mille langues duis chaque bouche , et 
que la terre est soutenue sur un bœuf avec quarante 
dents et quarante cornes si distantes qi^'un voya- 
geur ne peut aller de Tune à l'autre en mille ans. 
Mais les philosophes en vogue s'embarrassent peu 
de .donner .le cfd;^ tout le monde 1 depuis qu'ils 7 
P9t renoiK^ eu;ih)néi)»es/. 
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que je puis vous supplier , de ne point ajouter 
foi à une telle absurdité. Vous yerrez ces arbres 
tourner leurs racines vers le ciel , et leurs bran- 
ches yers la terr« ; ces rochers parleront et les 
oiseaux seront muets ; les ruisseaux rétrograde^ 
ront vers leurs sources, ayant que vous obteniez 
la triste consolation que je sois d^accord avec 
TOUS dans un semblable blasphème contre la bon- 
té divine. Si dans le Livre de la Sagesse il vous est 
ordonné , Théodoi^e, de juger dé Dieu avec un 
esprit de bonté ( seniite de Domino in bonitaié. 
Sap. c. j , V. I ) , comment avez-vons Tidée que 
Dieu soit qruel ? comment osez- vous dire que 
Dieu jette dans Penfer, et tourmente d'innom- 
brableç créatures innocentes , qui n'ont d'autres 
délits que de ne point savoir qu'il y eût nn homme 
appelé Jésus-Christ, ou de ne point obéir à 
un prêtre ancien qu'il y a à Rome , et que l'on 
nomme Pape, et cela quand ils ne savent pas 
même ce que c'est que Rome ? On ne peut souf- 
frir que les chrétiens, qui ont ordre de leur Dieu 
d'agir toujours avec charité, prononcent une 
sentence de condamnation éternelle contre leurs 
frères irréprochables , tandis que leur chef leur 
ordonne d'aimer jusqu'à leurs propres ennemis, 
même quand ceux-ci voudroient leur ôter la vie. 
Madame , si vous ne voulez voir Théodolre humi- 
lié et confus , dispensez-le de cette conversa-^ 
tioa 9 et qu'il croie d'ailleurs ce qu'il voudra : 



pMT rois t €b9MgHdimm^\ù^o4»'fofsàei ptsNï 
po«^lIMlN^ede Jkoo-séaiiétë'Qft tmv bko £iiâ 
^.¥OÔft| Théodore, firdecnez kl diaieiir âteé 
lai|utUe î« f^le ; vous savn :^e lii' rerhé ml^ 
tite ^W 4<ÇNideaft cause friêSMi amiëpeii»^ 
la pcâitaiaf^ • ■• 

TAéad, Ytai B-eâcbaftet^vniHK^in^ ^^quann^ 
TjMS Toos expliquei aiftàt cÀ faivcw 4e' la "rérÂté; 
|loi Mssi \t VAàt liWNB-fammi:, «t- tîea ite 
p^eitt ptos iagrâd)le jqpel'ds^la Tmr da près-, H 
|>eaaté àne raitt ; JbieBlot îém écàrar est entralM 
[par l^niliiiidefli«nt ; ma lattgue- sait le éœàr^. et 
jé ^erkoa» entièreaQettt mn escfarre. C'est pat 
cette rtiioo. que :faiiosiâi^àlaBktMnteioiisries 
seilMDttiréeiti^^ioDVinatô aciaelletttat je fes 
hû eipliqaetoi dié niaiiîère à ce qù^êlIe «e se re^ 
|iei|l< point 'de sa docilité , en lui faisant voir les 
duMS ooinine je les 'toîs. Et voas, si toqs êteè 
tomme moi ^ ami déclare de la vérité , et qae 
¥o«s me donnieiz , .comme ces joors passés , votre 
parole d'iiooneiir de ne point répondre par des 
plaisanteries , de simples jeut de mbts^ sans £tre 
intérienremeot conrainca de ce que vous direz , 
peut-être resterons*noas d accord , sans que tes 
arbres tournent leurs racines en Tair. 
' J^ Brig. Pardomiez-»moi ^ Madame , le rire 
qui in^a échappé contre la p<)litesse/ 

Xa.Bar.Je pardonne onant à moi , et je- pa^ 
domie ieUjaaA de lyédore $ mais |è teox 
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conserver le droU de rire aussi à moa tour, 
quand je verra qielqu'un des coiobatlans nu^rè' 
la poussière;; car vous savej^ bien que toute dmtfe 
excite à rine , surtout les dames. 

l£ Brig. J'approuve le projet de revaBcfae : 
Coromeiiçons , Théodore, là difficulté: je brâie 
d'eovie de vous entendre. Pour vous, Madame , 
comme marraine du défi , vous viendrez au secours 
de celui qui tombera. Kiez , riez^, à la bonne 
heure, je vous en donne la permission; moi 
aussi, {e rirai. . 

Tbéod. Avant d'entrer dans la question prin- 
cipale^ commençons par ce que vous avez dit 
que notre principe est contre la charitéi Dites- 
moi ^ mon ami , si je sâvois de science certaine 
qu'un sentier conduit à des précipices inévi-* 
tables , et que ]e visse la Baronne y entrer de nuit 
entraînée par l'exemple de beaucoup de per- 
sonnes qui suivent ce chemin , pensez-vous que 
ce seroit en moi charité de me taire , et de la 
laisser aller sans défiance , uniquement pour ne 
pas Talarmer; et cela, quoique je fusse sûr qu'elle 
n'en reviendroit pas , et qu'elle , voiture , che- 
vaux et tout seroit perdu ? Seroit-ce en moi 
charité de me taire ? 

La Bar. Diéa me préserve d'une telle charité ! 
Les loisdn diristianisme et de l'amitié vous oblit 
geroient à avertir , à crier , à courir pour annon* 
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cer que le chemin est dangereux. Ecoutez , Théo- 
dor< y le cas s^est présente tout récemment. Ces 
jours derniers, le Brigadier voulut aller arec 
nous aux mines de cuivre qui sont ici près dans 
le Baygorre , mines que les Romains épuisèrent 
)asqa^>auniveaa de Teau , s^ouvrant un passage à 
travers les Pyrénées , et que les Suisses creu- 
sèrent encore depuis pour tirer le cuivre qui 
resta dessous l'eau « en sotte qn^ actuellement ils 
travaillent à cinq cents pieds plus bas que le ni- 
veau des rivières , comme je crois que youS Vayei 
vu. Je dis donc que le Brigadier voulut entrer 
par une mine des Romains quMI trouva dans Pia- 
térieur : elle est en état de ruine, et un jeune, 
hottimequi le vit entrer, commença à crier de 
loin, et vint.à son secours ; car s^il eut matché 
plus long-temps , il se seroit précipité : vous 
fûtes reconnoissant , Brigadier , et vous récom- 
pensâtes son zèle. Théodore en fait autant avec 
moi : s^il est persuadé que Punique chemin pour 
le salut est le sien , la même loi de charité lui 
ordonne de m^avertir que le chemin par où vont 
un grand nombre est trompeur. 

Le Brig. Si beaucoup le prennent , il ne peut 
être trompeur. 

Théod. £st-il revenu quelqu'un de par là , 
pour vous dire quMl arriva à bon port , en sui- 
vant la route quil a prise ?- Si , sur Tarticle du 
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alut , nous pouvions parler avec les défunte , et 
|ue ceux qui ont éié par le chemin que vous 
)rene^ vinssent tous dire qu^ils sont arrives 
lains et saufs, alors la Baronne pourroit bien 
ivancer avec résolution par oii elle verroit entrer 
e plus grand nombre ; mais, puisque personne ne 
evient de là , nous devons , avant de pénétrer 
ians ces milles obscures , nous assurer qu^elles 
»ont sûres , et qu^il n^y a point de précipices. 

Ze Biigf Allons actuellement au point prin*^ 
cipal ; et laissons toutes ces questions moins 
essentielles. -Dites^-moi , Théodore , pourquoi 
ne voulez "VOUS admettre au bonheur éternel 
du ciel que les enfans de TËglise romaine ? 
Si vous m^ expliquez cela d^une manière satis^^^ 
boisante , vous me verrez un Saint. 

J^ Bar. Je vou^ prends au mot : il n'y a 
point à reculjer. 

Théod. Je veux établir certains préliminaires 
dont il est nécessaire que nous convenions : en^ 
suite 9 j.e formerai mon argument : le premier est 
« que le droit à la gloire éternelle , laquelle 
» consiste dans la vision béatifique de Dieu, 
» n'est et n'a )amai$ été un apanage de la nature 
3» humaine , ni une propriété ou état qui soit du 
?y à son intégrité ; parce qu'un don , qui en luit: 
» même est surnaturel y ne peut être dû à la 
p nature. 9 
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r JUa Brig^ NMfteasmMKsdëjàeoiiTeiiiiscd 
jfmn éernicra. C'eit ma diose trèa-claire qse 
Itt éoDBfM smt supâcKQfB à la nalere, seper 

TbM. Taf oifte le second prélkmBaîpe ^ « que 
» e>at h proMBie qw Dici a ËHte i Adam d 
9 à ses enfans defewr demerle bonkeor df 
j» ciel, dans k casqu^îb sereient obéissan; 
» qae c^est , &-je, cette pramesse vaîqiieraeBt 
»^ gM ponfoh leur d<MNMr qvdqse droit covdi- 
a tiofûiel i b {^îre dli ciel. » 

X^ Brig. J'en coaviens sans senipiile , parce 
qoe cda est aÎMK 

JÎMm^ Je di<^ pTas : cr Adam , ayntpenla ce 
■•» .droit jKar sa faute , ni loi ni aès' enfans ne 
» pouYoient k reconvrer par lenrs propres ac« 
a tions, comme étant purement d^énx et sim- 
y» plement naturelles. » Cela pour deux raisons: 
Tnae, parce qu^étant coapabtes, leurs œurres 
B^ëtoientpas dignes que Dieu les acceptât comme 
méritoires dv pardon delenrs-pédiés ; et surtout, 
B*él»t décorés d'aucun titre qai les rendît agréa- 
bles à Dieu* La dânième, parce qne les œnyres 
qui sont dé la nature seule , n^onf par eltes-mê- 
ses aucune proportion avec la gloire do ciel 
et la viie intuitive de Dieu , ce qui est une ré* 
compense sur naturelle : ainsi les enËms d^Adam, 
sans quelque secours extraordinaire dn ciel , ne 
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vouvoient acqoccir le droit qiie leut pèrt ayait 
)erdu à la gloire éternelle: coBYenez-t^s aassi 

le cela? 

Le Brig, Cela me paroîl une ve'rite' si évidente 
qoe* je n'étonse qoe vom ronliez Tassurer en en 
faisant im point convenu. Mais , puisqne vous 
oiilez pf oeéder avec méthode , je conviens en*- 
rore die cet afrlidei 

Théod. £d denR^Ehr-tien je dis: que le Fils de 
Dieu feit kesime ne vévikrt pas seulement payer 
pour Adaiiv-et aes enfans , afin de leur obtenir \t 
pardon ; mais eocore <pi^) mérita d^être roi de 
la gloire par sa iMrl snr la croiic , eta%)pta 
les hommes peor ses enfairs par la rég^l^afion 
lu bap tétne , et par eonséqutmf poik^s héri^ 
&iefs. Y<»i\à: en ifnof eoUsisle le droit que fes 
bofffmes penveât ïvéit \ la gloire r il consiste 
k être l«s «nfens da Fils de Dieu avec le droit 
k Fkérilage de son père. Y a-t-rl dans ce 
dogme quelque chose rontce la saine raison , 
oà contre la cbarité-^ou la bonté de Dieu f 

Le Brig. Dans cette action , qui est la picrs 
héroïfjue qu^on puisse imaginer , briHc d^ine 
manière ineffable la bonté drvîne; et c^est uir 
prodige- de* charité le plos d%ne de Dieu qu^on 
puisse îlire,- 
-^ iFhéédi llfëàttin^ffiSy (fites-<moi aussi s^îl y a en 
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cela quelque chose contre la saine raison , f ai 
jksoin de ce mot ' 

Le Brig. En cela il n*y a rien contre la saine 
raison. 

Théod.^itVLj mon ami. Actuellement voici 
les conséquences nécessaires qui se déduisent des 
préliminaires, que tous m^avez accordés , en di- 
sant qu^ils sont entièrement conformes à la rai" 
son , et dignes de la bonté de Dieu, 

l'IlsVnsuit que J.-G.,filsdeDieu, est le roi de 
b gloire, notre Rédempteur, et le principe de tonte 
notre félicité surnaturelle: qu^en dite3-vousf 

Le Brig, Je Taccorde : ainsi soit, 

Théod. 2^11 s^ensuit que personne n'a droite 
la gloire , s^il n^est fils de J.-C. ; car le droit à 
rhéritage surnaturel est. fondé uniquement sur 
cette filiation ; de même que personne n'a droit 
à la couronne d^ Angleterre , d^^spagne^ de 
France , etc. , si ce n'est le fils ou descendant 
de ces maisons royales. 

Le Brig. Ce sont là des conséquences si na- 
turelles , qu'on ne peut les nier. 

Théod. Comment donc pourra être fils de 
•T.-C. et héritier de ses mérites et de sa gloire , 
le juif qui le blasphème et le déteste ; le païen 
qui ne le connoit pas, qui adore le soleil, la 
)^ne , les monstres > les créatures les plus Qié-. 
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prisablcs, ctnême des hommes cp» furent y i« 
deux 9 et couples des plus grandes abomina- 
tions, seront-ce là dis cnians de J.-C. ? Mais 
comment sera son enfant , le Maure ou le 
Turc qui It déteste ^ qui donne la préférence au 
faux prophétie , et persécute ceux qui adorent 
J.-C. ? Comment pourra être enE^t de J.-C. et 
son héritier , Vincridule qui , ayant lu les Evan- 
giles , les méprise y et ayant connoissance de 
J.-C. se moque de lui , outragç celui qui le sert, 
et ne s^étudie , n'emploie son éloquence, ses ta- 
lens , son esprit , qu'à soulever contre lui les 
peuplés qui eroieat en lui et Padorent? Comment 
peut être fils de J.-C. , le méchant qui dans sa 
conduite est^postat de cette même foi qu'il covi^ 
fesse deJbojOliie, ou cehii qui désobéit à Dieu dans 
ses ac^n^,, sachant bien qu'il lui commande le 
contraire .r Comment pourra être fils de J.-C, 
celui dont les désordres annoncent le peu de 
cas qu'il fait des promesses qui l'invitent à 
la vertu , et des châtimens qui menacent le 
vice.^ Dites-moi, mon ami^ si le Fils de Dieu 
est venu* au monde fonder l'Eglise , enseigner 
l'Evangile , tracer par sa loi le chemin du ciel , 
de ce ciel que lui seul a conquis ; comment pour- 
rons-nôus regarder comme ses enfans, comme 
héritiers de ses mérites et de la gloire qu'il a ga- 
gnée par ses travaux , les hommes qui le ]pé- 

I., 11 
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coDOoisseDt ? que r€poQ<dez*voDS , mon mi? 
Le Brig. Pour parler aVec franchise, aocoD 
de ces hommes ne mérite d^êlré en£sint de J.-C, 
ni son héritier ; mais eipliqoez-moi cela dan^n- 
tage^^car quoique le jo»r commence à poînM 
sur rhoritoB , )e ikc dîsVmgue point encore avec 
clarté toQS les objets ; suvrez^^t^os raisonne*^ 
mens. 

Théod. Ccst le Fils de Dieu qui a institué le 
majorai de la gloire , et il n^a appelé à cet héri- 
tage que ses enfans , c^est-à*dire ceox qui se- 
roicnt régénérés dans la ^ràce par le baptême. 
Les paroles de cett€ institution sontbieo claîps: 
quieonque ne temât par Veau elle Ssènt-E^HH» 
ne peut entrer dans le royaume dês cf^ttx. 11 
parle du baptême , et il dit que par kV^ôûs re- 
naissons pour être ses enfans , étant nés d^abord 
comme fils de nos pères. 

La, Bar. Ces paroles sont bien claires. 

Théod. Mais il y a plus encore : J.-C, daus 
rinstUution de son majorât, a fait ee que vous 
faites quelquefois dans Tinstitution des \ôlre& , 
appelant se$ descendans , mais déshéritant posi- 
tivement tous les fils ou petits-fils qui sêroient 
criminels de lèse-majesté , on qui seroient traî- 
tres à la patrie , rebelles au Sraverain , etc. Ainsi 
a fait le Fils de Dieu. Il déclare qae, parttii rem 
qui seront ses enfans par le baptême, seront 

•l .. ■ ■ 
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déshérités ceoK qui seront coi^ablesda crime 
de lèse-majesté dUTÎne, ou seront rebelles au Dieu 
de la gloire, eICi ; c^est pourquoi deux sortes de 
personnes sont hors de Fhéritage céleste ( écou* 
tez-moi bien , Baronne , parce que quelquefois 
TOUS confondez Tun arec Tautre ) : les uns sont 
hors de l'héritage céleste , parce quMls n^y ont 
point été appelés ; et de cette classe sont lous ceux 
qui ne sont point enfaosde J.-C. et qui ne fu- 
rent jamais baptisés, comme les juiEi, les mau- 
res, les gentils (i); il y en a d^antres qài sost 
fils de J.-G. et sont baptisés ; mais ils sont hors 
de Phéritage céleste , comme étant expressément 
déshérités pour les délits quMls ont commis : à 
cette classe, appartiennent les incrédules, les hé* 
rétiqoes el les imifMS. La clause qui les déshérite 

(i) Personne ne croira , s'il n*ett prédestiné à It 
foi; de même que, de ceux qui ont cru, aucun ne sera 
stnvë, s*!! n'est prédestinée la gloire. Autrement 
quelques-uns viendroient à la foi, sans avoir étéap* 
pielés -de Dieu , on quelques-uns 'entrevoient duas la 
gloire , sans qu'il aijt plu à; Pieu de leur destiner ui^e 
place. Il est indispensable que Djleu appelle les étus 
à lagloire, jiinonilse vérifieroit que celui-là que 
Dieu n*auroit point appelé pût y /eutrer ; et alors 
son encrée seroit une nouveauté pour Dieu , tandis 
qu'il ne peut y avoir rien de nouveau pour la sa- 
gesse étemell0* "* 
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f st bien claire, parce que le Seigneur commande 
à ses apôtres, d^ aller partout le monde ^ de 
baptiser et d'enseigner aux hommes a obserçer tout, 
ee qu illeur a commandé; et, dan^ mille endroits 
àerEyangîle, il déclare expressément la même 
chose , c^ est-à-dire quMl exclut du ciel ceux qui 
s^obstinent à lui désobéir , et à ne point garder 
sa loi souveraine. 

La Bar. En cela j^ai un grand embarras. Eh 
quoi ! quiconque commet un péché grave est 
déshérité de Théritage de la glpire ? 

TAiod. S^il meurt dans cet état, il n'y a piasde 
doute ; mais , s^il est enfant de J.-G. par le bap- 
tême , il a les mérites du Seigneur dans les sà" 
cremens , et ^ par leur moyen , il peut obtenir (e 
pardon , rentrer par une bonne confession dans 
r^mitiédeDieu, et recouvrer le droit, qu^il avoit 
perdu par le péché , à l'héritage éternel. Etes- 
vous satisfaite ? 

Jm Bar, Actuellement, oui: continuez votre 
discussion avec le Brigadier. 

Théod. Dans cette supposition , dites-moi , 
mon ami : si un Africain , un Américain ou tin 
Chinois veooit en France SiC plaindre de ce qu^àn 
ne Tait point appelé au gouvernement de TEtât, 
quoiquMl soit homme comme les autres ; qui est- 
ce qui ne riroit pas d^uae pareille prétentiop ? 
Tout le monde le regacderoit comme: -.un toà.^ 
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parce qu'il ac suffit pas d'être homme pour ré- 
gner sur une nation ; il est nécessaire d'être fils 
ou descendant de la maison royale héréditaire. 
Répondez-moi donc , seroit-ce par hasard une 
cruauté de ne permettre qu'aucun de ceux-là ne 
montât sur je trône d'Espagne , d'Angleterre ou 

de France*. • 

Le Brig. îïon certainement* 
■ Théod. Donc ce n'est point une cruauté que 
ceux qgi ne sont pas enfans de l'Eglise , 
quoiqu'ils soient hommes , n'héritent point du . 
royaume des cieux ^ comme en héritent les en- 
fans de J.-C. 

Za Bar. Que pensez-vous de cela , cher Bri- 
|[adier ? 

Le Brig. Vous Toiià toujours arec tos inter- 
pellations : laissez -BK)! avec Théodore. \fAi\ 
êtes terrible , Madame, 

La Bar. Pardonnez-moî : c'est que fai re- 
gardé do côté des arbres, et qne je n'en ai tufjftt 
V9 aucun ce soir avec les racines en l'air, comine 
vous disie»; mais je laisse le champ à Théi>dorf;. 

Le Brig. Madame, ce qui me fait borr^nr ^ 
c'est la condamnatioD des genliU , ^jui pm-éw 
n'ont en connoissance de J.-C. : l'innocente 4e 
ces hommes (Semblables à nons, crie an ft^tA A^. 
mon cœur: hûssa attendrir le votre , et me ^bJiF- 
l^ez pas si croeHemeiit nne foule n ujmk u^ 
4^|ittk)ceBi. ^^T^^ 
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Ia Bar. Je suis assez saf MAe pour répondre 
à cela , Brigadier^ Th^ore ne vieut'-il pas de 
dire cpe^ quiat à ceux qui ae soni point enfans 
de Dieu , cie D^est point par châtiment qa^ls res- 
tent liors di ciel , nais par défaut d'habileté 
et de droit: dites-moi,, n^est^il pas rrai que , si 
un de mes administrateurs, homme dcf hien , 
d'ailleurs, de jugeibentciliiebonvfesqaaUtési, qui 
n'a fait de.mal à personne/ votitoitpartâgéfahrec 
Tos eniaus l'béritagede votre Miscdde^w.. téoA 
n^j consentiriez certainement pa^? 

Lé Brig. Gertaînmnent non ; pairce i^e «les 
ancêtres, qui ont servi l'Etat pendant plus'dtf 
quatre cents ans, ne se sont point eipôsâ^^aox 
dangers de la guerre pour partager leurs^ mé- 
rites avec votre administrateur , quelcjue komme 
de bien qu'il soit. 

La Bar. C'est là ce que je dis , Brigadier : 
vous n'êtes pas cnicfl ^et- vooi ne puaissez point 
mon administrateur ^n rex<3luant dé l'héribgCl 
do votre maison , puisqu'il^ n'y à àiicun droit : ce 
n'est point un «bâtiment, c'est diSfeut A'ètfé 
apte et habile. Le PilsdeDièO n'n pcnUfinsiitué 
le majorât qu'il a acquis par ses travaux, pour 
ceux qui ne seront point ses enlâns par le bap«* 
tême ; ainsi ils ne peuvent se plîAnd^^ ce ^^iis 
n 'on t^oiftt d'entré* daiwk ciéfe^^- ' '^ 

Le Bfig; Il est vrai que ce vië s^i poitt iinr 
cbâtiment; mab toujours vont-ils en AÉftlr? 
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voyez, si ce n^tfi point une craaaté de les faire 
sQuilrir sans ^aiede leur part 

Théod. De quels gentils pHplez-vous , inon 
aqa? p^rleâ-voos de ceui qui ont suivi en tout 
I9 lumière de la raison , sans agir jamais contre 
]2( loi naturelle, ou de ceux quf , entraînés par 
leurs passions, ont commis malheureusement dçt 
pécUés contre ia loi naturelle ? Je venx savoir 
desiqu^U. TOQfr l^rleZy-pour ^ous répondre. 

Le Bng. Je parle de tous : je parle de ceux 
qui ont péché , et dea innocens. 

TlUod. Je vais donc vous répondre , en dis- 
tiflgaaftt: ceux q«î commettront des vok, des 
meurtres. ^p autres délits contre la loi naturelle, 
seront, comme les chrétiens qui meurent en état 
d^ péché , i^hâlié$ paf des tourmens en propor^^ 
tion de leurs fautes ; mais ceux qui vivront et 
VKMurronfc s^os^fvoir rien fait contre la loi natu* 
t^lle y en supposant quMl en existe un seul dans 
\t Qiondo y celuirlà y comme dit Saint Thomas , 
OU aéra particulièrement éclairé de Dieu , et il 
se aauYtra pw la foi en J.-G. eL la baptême de 
^air ; ou« conme étant aussi innocent que les en** 
fans, il aura le nême sort que ceux qui en bas 
âge meurent sans baptême. Les uns et les autres 
^r^nt ekelas du royaume du ciel , pour n^être 
pas eQfaaa:da Roi de la gloire , puisque ce n^est 
^e par le baptême que nous renaissons comme 
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ses enfâiis; par conséquent ni les gentils ai Ité 
fils des chrétiens qui meurent sans baptême n'qut 
droit à i^entréedaciel, et ils seront privés de Vé- 
temelle félicité avec là peine seule qu^on appelle 
dam, et iront dans les limbes sans peine ni 
gloire , comiûe je yùq» ai dit ces jours derniers ^ 
en parlant de» enfans. 

Jjâ Brig. Si vous placer dans les limBes, non- 
seulement les enfans des chrétiens qaknenrent sans 
baptême , mais encore les gentils adultéi» qui ob- 
serveront parfaitement pend^nt toute leur vie la 
loi naturelle, les limbes seront bien pleins, 
parce quMl y a un nombre considérable dé peu- 
ples qui n^.ont jamais entendu le nom de J.-C. / 
et qui vivent parfaitement suivant la loi tie la 
raison. Quelle innocence ne règne pas dans ces 
pays de TÂmérique méridionale , où la connois- 
sance du christianisme n^a pu pénétrer encore , 
ou dans l'Amérique septentrionale du côté du 
Mississipi, du Canada, de la baie d^Hudson,' 
dans les pays incultes de la Californie ef da 
Groenland, où les glaces tempèrent les passions, 
et où les Européens n'ont point encore introduit 
la maudite loi de Tambition et de la mauvaise 
foi, qui cause tant de maux parini nous! qui- 
conque voudra voir des hommes innocens , qu'il 
les cherche dans ces montagnes éloipiées , ou 
les hommes sont moins hommes pour la C^Kr 
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satioa , mais où ils le sont véritablemeot quant 
aux lois iaoQCfintçs de h nature et de la saine 
raisop«. 

Théod. Tant mieux pour eux , mon cher |Bri- 
gadier, je suis loin de vouloir multiplier le 
nombre des malheureux , en exagérant celui des 
diflifiqqans. Mais cela ne iait rien à notre ques* 
tîon v<ini se réduit à; prouver que personne n^aora 
droit de se plaindre des décrets de la justice di- 
vine. Au reste ^ pour répondre à votre assertion : 
avez-vous dans ces. pays^-là des correspondans 
dignes de foi ? . on coonoissez-vous des per* 
sonpes qui y aient ; vécu et commercé, et qui 
puissent rendre un témoignage sûr de leur ma^ 
nière de- vivre y. diç. leiii^s usages et dé leurs 
mf&urs ? Mais, puisque vous dites qu^on n'y a 
point entendu le nqm de Christ, ni celui des 
Européens,. qui a pu vous donner des nouvelles 
si détaillées P 00 li^ui vous a dit que là il n^y a ni 
passions , ni afnbitipn , ni désordre ? , 

A mesure qu'on lait la conquête de ces pays ; 
nous apprenons que beaucoup se nourrissent de 
chair Jb^umaine ^ que ceux d'un même climat se 
mangent Icis uns les autres , parce qu'ils sont en-. 
n.çmi^ entre^ eux «ichpse^ que ne font pas les bêtes 
sauvages ; ft ains^ nous sommes révoltés de 
Falroçlité de .Içd^s moeurs. Si ceux dont on fait la 
conquête se .tcojavent «i méchans et si barbares 9 

ii*î 



coflimeiil pMtet-voas dire que h plupart d« 
ceax qui resteiit à conqtterir TÎTeol innoecns , et 
suivent parfaitement la loi de la raisoB? qiii 
TOUS a dit qut Us geatits siiata^s olseryent ré- 
gtilièreuieat toote lent vie krtèi de la nature ? 

Le Brig. Liset dani rkistôire de M. de 
Bovi^inville , là d<c}èw«rte de TéHi eu fiooTelle 
ÇffAère, oà il e^t dii qii*<9tt y j^oitpitrEaîl^iiieiit 
la loi de U fiatere» 

Tkéod. Moo ;aitii le Brigadiei , c^est actuel-^ 
kttent^etottsâT^zdaAtl^àiiiitre coirrersaliott 
miilîjère i ft^égayer . L^élcyquetice d« M.^eBw- 
gain ville s^est (épuisée à fiiire i*4ége.de eefle ttH 
tîM i>arbare ; parce qnt lui ti l'éguipbge de 
son Taiftdeaa fure&t enchantés de IVtraiige poiî- 
«esse avec laquelle les latutels du' pays^ veAolent 
lenr offrir les pkift hdles de leers filles. Mais^ 
dites-moi) conMieiit y suivoient-ils toi» la loi de 
la DUttire , si ^ Côi&ffiie rhistbine le rapporte , il y 
avoitdes voFear&? CiMntQeDl siiiveiefit-ils toirs la: 
loi natarelle, si, comine iU*avotie, il y avoit des 
lois poat réprhnet et tbârtier les délits'; d*aiiiettrs, 
qnA temps eurent des sotdatfi poit* faire vne re** 
cherche exacte de vkâ W m(^/t'lfe(5 d« toufte eette 
nation barbare ?qui etitendoit la laugii^e des ba:^ 
bilans, puisqne , fùsqu^ èéttè époqét ,' on/rfVà 
aToit eu aucane contK)kr9aBce ? qèel ^emô^igntiq^ 
ayons«-nons de la véracité de celui ^liîiiurii lirn 
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d'iotirprèie si toatefois qaclqu^un par néces- 
dite en fil Toitce ? Ne pouvoit-il pas dire ce qui 
lui plaisoit ? quel temps eurent-ils encore pour 
▼ërifier et noas garantir Pinnocence générale de 
ces baFbares> tout l'équipage étant occupé, les 
uns a jouir des plaisirs qu'on mettoit à leur dis- 
position , les autres à sauver les cordages qui se 
eeupoîent eairottant contre la pointe des pierres, 
d^auires à trafiquer en échangeant des fruits pour 
des pièces de taffietajS de papier ; tous ne savez 
peut-être pas , diw ami , Tancien privilège qu*ont 
tous ceux ^i décoatrent des îles nouvelles , de 
pouvoir msÉtiravee assurance , surtout quand iL 
est question de mers éloignées ? Dans quels men- 
songes ne surprenons-flous pas aujourd'hui les 
premiers qui ont découvert TÂmérique ? Ignorez* 
vous ce que c'est que l'homme : un instrument 
qui, en louchant une certaine corde, résonne 
tout entier av«« une admirable consonnance ; 
ouvrez aui solÀts et adx marins la porte du 
plaisir, et ils wus diront merveilles; ils vous 
représenteront le pays le plus infâme comme les 
Champs-Elysées: vons savez bien ^ Brigadier, 
ce que «ont les soldats , et moi , je connois les 
marins. 

Le Brig. 3t ne puis m'empêcher d'être de 
votre avis ; ton! ie monde aujourd'hui regarde 
cette tUsIoire comme un roman. 
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La Bar. Pour moi, j^avone que fajoutoisibi 
à ce qu^elle me disoit de l^innocence de cette àsh- 
doo inculte. 

Théod. Ecoutez , Baronne : raisonnons d^â^ 
près notre propre expérience. Nous aut/es, nous 
ayon& de Tëducation, des libres, les évan- 
giles, etc. , tout ce qui porte au bien et éloigne da 
mal. Les héré^ues ont également toute VËcri- 
tnre , beaucoup de sermons , des maîtres qui peu- 
yent les instruire, et les retirer de la licence ;^ les 
juifs ont aussi les mêmes Ecritures , à Texception 
du Nouveau Testament : ils conservant les pro- 
phètes et tout TÂncien Testament. Les mâores 
ont , dans TÂlcoran , beaucoup de bonsTOnseîls. 
Or je' demande: vous semble-t-il. Baronne, 
que parmi les catholiques , ou parmi les béré* 
tiques, les juifs et les mahométans , ce soit ime 
chose ordinaire d'observer la loi naturelle en 
tout* point et durant toute la vie ? Je puis en 
dire autant de moi, quoique je ne me tienne pas 
pour un débauché : tjuais nos passions luttant 
' sans cesse contre la raison , tantôt avec avantage , , 
tantôt avec désavantage, quelquefois elles triom- 
phent, et nous péchons contre la loi naturelle ; 
d'autres fois elles sont vaincues, et c'est la vertu 
qui triomphe. 

La Bar. J'avoue la même chose de moi , et. 
nous sommes tous dans le même cas ; parce qie 
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)% ne coDDois personne qai plus ou moins ne soit 
entraîné quelquefois par ses passions. 

Tkiod. Si donc nous autres, qui avons de Té- 
ducation,des principes de moralité, de religion, 
et mille secours contre les -paasîoBs , nous leur 
cédons souvent'; comment est-il croyable ^pe 
des barbares sans la moindre éducation ^ mal- 
gré leur naturel , et sans le secours de la grâce , 
triomphent toute leur vie des passions ? Et , 
s'ils n^ en triomphent pas toujoursr, comment 
peut-on dire que toute leur vie ils observent la 
loi naturelle ? L^homme a partout la même cotf- 
stitoiioB , et les mêmes passions plus ou moins 
indomptées ou soumises. 

La Bar. l'eut-être dans les gentils les pas- 
sions seront ihoins vives ou moins désordonnées 
qui en nous : et ainsi elles ne leurferotit pas tant 
la guerre. 

Théod. Youlez-vous dp$^r là que. les lois 
sacrées faites pour corriger les passions , que les 
conseils de l'Evangile que le Fils de Dieu a donnés 
pour les modérer ; que les promesses divines qui 
nous invitent à la vertu , ou les menaces de Diea 
pour nous retirer du vice , que tout cela que nous 
avons , et quMIs n'ont pas , est la cause de la dé- 
pravation de nos mœurs ; puisque vous supposez: 
que les gentils , -qui n'ont rien de cela, sont beau- 
coup meilleurs ? Dites-moi , Baronne , votre cré- 
dulité ya7t-elle jusque Li 1 
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La Bar. Non » elle se fa poist jo&qu^à niit 
semblable absurdité ; je »^ai |Mk8 bieo pris garde 
à^c que j^ai dit. 

Théod. Donc , si nous ne pouvons nous va&Ler 
d^a? oir suivi toate n^tre vie Ja loi naturelle ^ nî 
dVoir agi soiva«t la^dtoîte raison , îl esl pro^ 
babie que tes barbares en viendront beaocoop 
moins à bout , sans loi , sans «rbaniië , sans m- 
strnctioo ni religion, et abandonnés comme des 
brutes à tout ee qqe lenr demande i'appétit et la 
passion : par conséquent , voyez combien est \a* 
vraisemblable Topinion de ceui qui , fond& snr 
cette description de b nouvelle Cythère^ fiegar*- 
dent comme chose prouvée que les fenidi a|^- 
sent ordinairement diaprés les principes et h hi 
naturelle. 

£a Bar, Actuellement je fais réflexion qn^nne 
opinion si ridicule et incroyable n^a pour C^n^ 
dément que le dire de rinterprète qui se sera 
donne pour entendre la langue de ce pays y où 
jamais il n^avoit élé , et qu^il ne savoit pas même 
exister dans le monde. Certes on doit une grande 
croyance à un soi-disant interpriie , surtout 
quand son témoignage est contredit par la même 
histoire et rapporté par un historien de génie 
poétique , plul appliqué à peindre avec de beUes 
couleurs , qu^à représenter la vérité. Enfin, le 
raisonnemejit a encore un autre défaut , qui eai 
de juger , par ce que Ton dit de ceUe île , gn^il en 
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sera de méoM dans tout ie nonde barbare* Voas 
voyez « Brigadier, conabien les hoinnés sont fous,' 
quand' ib prétendent appayer leurs passions, et 
comme sur des riens ils basent des machines de 
grande importance ; . cela ressemble beaucoup à 
rextraragance de ce ^peintre , qui dessina na 
grand palai&, soutenu sur deux tiges très-d^i- 
cates. Ceux qui cûsonnent ainsi prêtent égale* 
ment à rire. i 

Le Brig^ Qu'il ne soit pins question de 
BougaÎAYiUe. Allons au point princ^l. 

TAéod. Je dis donc que les gentils ^ui auront 
péché cMtre la loi tiaturelie useront .exclus du: 
cid, ce qui est la peine du dam, <t tourmentés à 
proportion de leurs faates par la peine du seoà. 
Mais ^ sHl y aToit quelque gentil qui eât agi exac- 
tement sniTanl qnre ie prescrit la loi naturelle , 
celnî^Jà ne }ooiia pas de Dieu dans le ciel , parce 
qu^il n'est point fils de h-C , et qnUl n apparv 
tient point à aà fanille^ Imis , comme étant daril^ 
ses.:moeuirs;staést innocent que les enfans , il ae> 
sutoa ancuntonrniâit Car , 'suimt fahdoctrîoe 
de iSaint Thomas , dont f si parié ces jours der* 
niers, le péché d'Adam Fa privé de tout droit av 
del , mais il roei'u ppînt rendu digne de prâies 
ettJdi 4oufintos ; c'est 4à ce qu^oii ïdiè ^commuié^ 
lûMt^e» «n^ns quimeurent saÂ bjjj^ême', les^ 
qtf^iîeiubiiHàit'quc la peine du dam. 
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Le Brig. Et vous regardez comme nn léger 
toorm^Qt de voir goeleors semblables vont an 
ciel , et quVox ils restent dehors. Cela seul mor* 
tifie plus que toutes les peines des sens. 

Théoà. Mon ami , ne tous laissez point sur- 
prendre par la première apparence : réfléchissez 
avant que de prononcer.. Toute la mortification 
viendroit de Tinjastice qu^on nous feroît en 
blessant tel ou tel droit que nous aurions à 
ce que nous d&irons. Quelle pein« éprouvent 
les paysans: de vos terres, parce quUlsQesont 
point vos héritiers, comme vos en£ans? Est^il 
arrivé à aucun de' vos vassaux de sentir cette 
peine , pas même dans la pensée? 

I^ Brig, Véritablement non. 

Théod. Et pourquoi n^ont-ils pas cellepeinic , 
sinon parce que, sans droit à une chose, îVn^y a 
point d^espérance , et , sans espérance frustrée , il 
n'y a point de peine ? Ceux qui ne sont pas.bap- 
tisés n^ont point eu de droit au ciel ni >.d^espé- 
rance ; et , dès qu^on ne leur fait point d^injostice, 
ils ne doivent point en avoir de peine. Yous voyez, 
mon ami, que la vérité surnage toujours au-des- 
sus de toutes les difficultés. 

Le Brig. CeUiOSt vrai : jç ne puis nier ,que 
vousn^ayez.répapdu sur cette question un jouir 
auquel je ne m'attendois pas. Mais qHiellelraisaa 
auroit IHptre Seigneur pour distinguer letenra»' 
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où vivent les catholiques des antres pays où ja- 
mais on n'a entendu le nom de Sauveur ? C'est 
là une épine qui toujours m^ncommode et m^af-^ 
fltge. 

Thèod. Ce n^e&l pas là le privilège du terrain , 
parce qu'ici , dans les pays catholiques , beaucoup 
meurent sans baptême , et n'ont point de droit an 
ciel ; ici encore il y a beaucoup de baptisés qui, 
par leurs fautes sont déshérités de la gloii'e , et se 
perdent , en même temps que tous les jours nous 
voyons venir des pays barbares , par des moyens 
inattendus, des personnes qui, ayant connoissance 
de l'Evangile , reçoivent le bs^tême et héritent. 
Par conséquent , mon ami , ici il n'y a point de 
faveur accordée au terrain ; mats c^est une grâce 
que Dieu accorde librement aux uns , et refuse 
aux ^utres (i). 
L _i' 

(i) Les impies, an lien de recourir à cette admira-' 
tion de TApôtrè : 6 profondeur des jugemens de 
Dieu ! la seule qui impose silence à une curiosité 
déréglée dans des matières que Dieu seul peut sa* 
voir » les impies ont recours à un autre Dieu qu'ils 
imaginent , qui est le hasard. Eu sorte qu'ils ne 
regardent pas comme une disposition et un bienûiît 
de Dieu d*étre nés où se professe la religion chré- 
tienne , qui seule nous donne des idées dignes de la 
grandeur de Dieu. Le hasard est un mot qui ne si* 
gnifie rien quand il est question de ce que Dieu a 
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Le Brig. JereganU toujours comme une eer^ 
iabe iojttstice en Dîm», ^û^it ue doHoe point à 
tous la même lumière qoHl accorde à quelques- 
uns. 

TiéoiL Uae pareille accusation est 1» plus 
panda des injustices. Qui a oblige jnsqu^à celle 
heure un SouTetain de n^accorder à personne le 
bienfait qu^il n^actordieroit point \ tous ? llfi^tes- 
tous point coATena arec moi qu^Adi»ra pic 

sa faute resta priv^ de tout dr<iit à k gldîro, et 

' ■ 

Ordonné. Par rapport à nous, qni n'aTons poiat4îs* 
posé Tordre dei événemens, il »embl«.qa'il j a d^ 
hasards ; mais , pour le pouvoir et la sagesse îùâAie 
qut'dppnis le eommeneement jusqu'à Ittûn a ordou' 
né tous les. événemens , il n'y a poiat de kasavd ; 
4iut rement il arriveroit des choses qqi sprpient nou- 
velles pour Dieu , et dès lors il ne seroit pas iufinjl- 
ment sage. L'idée de hasard étant donc une fois 
bannie , il s'ensuit qu'être né dans un pays turc } 
au milieu des païens , ou dans des royaumes, chr^ 
tiens, tout cela est l'effet de la disposition irrévQ-r 
cable d'une providence qui ne peut erfcr. Cette 
croyance rend les hoinmes^umbles , en leur faisant; 
(^nnoitre que tout le bien vient; dç Dieu î ce qui 
n*arriveroit pas si l'entendement hnn^ail^ qd^et^ 
toit l'opinion extravagante du hasar4 9 parce qi^'^ 
lors la gloire n'appartiendroit pas à Dieu seul ; car, 
comment pourroit-il avoir la gloire de ce qui n^:4é* 
pendroit pas de lui ? 
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que, nés après U disgrâce de leur père, ses ea- 
Éins n^eurtnt jamais un tel droit. 

Le Brig. J'en sais conyena. 

Théod. Donc Dieu pouvoit , sans la moindre 
inînstice ni cnanté , ne jeter jamais des yeux de 
nisencorde sor ancun homme, comme il Pai 
fiiit par rapport aux anges , sur qui il a exercé sla 
JQStice sans pardonner à un sebl. Il pouToit en 
agir de même avec les hommes. Dites, le pou- 
▼oit-il «on ne ït poavoit-il pas ? 

LeÈrig. Je ne le nie pas : il le pouvoit bien. 

Théod. Si donc le Seigneur pouvoit sans in- 
justice ne procurer 4e remède^à aucun homme , 
sera-t^il injuste paKO que lihéralement il le pro- 
cure en:.effiet à qnemifés^uns, quoique tous n'en 
profitent point ? qui a jamais été cruel pu injuste 
pour faire des grâces -qui ne sont point dues par 
justice ? Dieu n^est-il pas maître de ses Saveurs , 
pour les attarder à qui il lui plaît, et cela sans 
quUl y ait le moindre mérite de la part dé pt\m 
quiest&turaé ? SîDSeu ne poiivoit faire desf 
iâvenrs qu^à ceux qui les mériteroienft , il seroit 
esclave et non Biaître ; parce que celui qui est 
maître est toujours libre de ses actions, tant 
qo^^il ne préjndicie pas au droit d'autrui. Cette 
lîbeï(tén''eitqQe pour faire du bieâ à qui on veut, 
quMqa^â ne le mérite pas , mais non pour faire 
du mal à ee)nî ^ui ùé. mérite pas de châtiment ; 
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car faire du mal à cdui qui n'a point commis ie 
faute, cVst cruauté ; mais faire du bien à celui 
qui ne le mérite pas, c'est libéralité. 

Outre que Dieu n^a fermé à aucun enfant 
d'Adam la porte pour recevoir la lumière de TE^ 
Tangile autant quHl est en lui , il la tient oà"* 
Terte à tous, afin quMls de^riennent ses enfans' 
par le baptême , et béritiers. de son royanme. Aux 
yeni de î)ieu, il n^y a de distinction ni de Juif; 
ni de Grec, ni de Barbare, ni dé Romain'; ses 
i:ichesses peuvent parvenir à tous, et il les ré- 
pand avec abondance si. universellement, qu'il 
n^exclut personne: d'abord> parce quUl a ordonné 
de prêcher son Evangile par tou^ le mônidief ; et en. 
deuxième lieu , parce quefje.bàpteme et Ie& autels 
sacremens sont à la disposition de tous ceux qui 
désirent les recevoir. Sa providence a éclaté par 
. la manière prompte et douce dont le nom de 
J.-'C. a ; été annoitcé dans des régions sans 
nombre et éloignées ; Dieu s^étant par fois servi 
de Tambition même des hommes. , d^autres fois , 
de leur cruauté et véritable injustice , et enfin ,* 
d^autres vices que Dieu déteste dans les hommes ; 
mais il se sert de tout pour propager son Eglise. 
Il n^y a point une partie, considérable du monde 
où le nom de J.-C. n^ait été annoncé. Il n'jà 
point de coin en Europe oièjl soit ignoré. Coin'*) 
ment peut-on Tignorer dllns Jsi.Turquie d^Àsîe r 
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où le Sauveur vécut et mourut^ et où on vénère 
ks saints lieux ? Le christianisme est bien connu 
dans les Indes orientales, où fleurit le commerce 
des Ëuropéeiis. Dans la Chine ^ il y a plus, de 
vingt mille familles chrétiennes ; et un moindre 
nombre sutBroit pour que ce saint nom ne fut pas 
inconnu dans ce vaste pays. Dans toute la Tar- 
tarie rosse, depuis TEurope jusqu'au cap de 
Kamscfaatka, lajreligion est schismatiqîie ; et par- 
conséquent on n^ignore pas J.-G. sur les côtes 
d'Afrique du cdté:de la Méditerranée : la haine 
des maures contre \t christianisme prouve quUl 
y est connu, et autant il y a de captifs, autant y 
a-t-il de semences de TEvangtle. ' • 

Sur la côte de Guinée, et îles adjacentes, 
dans le royaume de Congo , Loango et Benguela, 
dans le Mono^notapa, la rivière du Sénégal, la 
Mozambique, Quiloa, Melinda, et la cote de 
Zanguebar, les Portugais ont planté la croix de 
J.-C. , et l'ont arrosée de leur sang ; aux Iffio- 
luqûes, aux.Philippines, le commerce même qui 
apporte à TEspagoe les richesses de la terre, y 
porte souvent celle du ciel. Dans FAmérique, soit 
septentrionale, soit méridionale , nous savons 
les grandes'coiiqoêtes que TEvangile d faites. 
Presque tout' ce quMl y a depuis la rivière des 
Amazones jusqu'à la rivière de la Plata, est sons 
la domination des Portugais ; le Paraguai est dir 
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nsé entre eax et les Espagnols ; et cenx-^i dau 
le Chili , le PeVon , le Mexique , ancien et boo* 
▼eaa , jasqn^à la Californie ; les Anglais dans 
leam établisseniens et le Canada , et les Fraogais 
dans le Mississipi ^ portent la connoissance do 
christianisme , en mène temps qu'ils chercheiit 
les intérêts de le«rs nations. Que Yoûlez-yons dt 
plus pour confenîr que J.-'C. n'exclut ancno 
pays ^ et pour connottce la liberté que tons les 
hommes ont de -pooroir êlre ses enfans et sei 
héritiers f J.-^. ne ponv6it-il donc pas , comme 
je l'ai dit , se dispenser dWrir aux hommes dli 
moyen de saint , de même qu'il a abandonné ki 
anges ? 

Le Brig. Il le pouroit. 

Théod. îïe pottToit-il pas se sôUTcnir d'un, 
de deux 00 de quatre seulement, les faisant ses 
héritiers, par un privilège très-*spécial ? 

Le Brig. Il le pou? oit. 

TChéod^ Donc , sans faire injure à personne , 
il peut appeler d'une manière spéciale , vingt 
mille , quarante mille , et tant qu'il voudra , sans 
appeler les antres d'une manière également parti- 
culière. Que dites-vous à cela P 

Le Brig. Je.ne puis nier qu'il n'en soit ainsi. 

Thiod. Donc, à bien pins forte raison , Dieu 
pourra le Êiire, en ouvrant à tous les portes de 
^n Eglise, et adopter pour ses enfans , parune 
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loi c<Hi3MMaiciitëtablie , ceat qui croyant en lai 
seront fcaptîséi par tel ou tel moyen , sans la 
moiodre iBJiistîcc » et sans appateiice de croaotë, 
tikais aa-toiuiraire de manière \ nous forcer de 
recotinoître sa grande et très-grande bonté. 
Rappelez-wns qae vons afvez engagé votre hon»- 
iieor de'ptfrlcfr «ivec sincérité. 

'Le Brig, Qélte parole ne vons a point échappé! 
Vons me le demandez sur tnon honneur : je dis 
donc que* om , xmi V et en cela je suis Téritable- 
flMDt d^accopd 'Mec yous. 

?W#ii/.€Kien ne -sera point non plusinjaste , si 
|»artni Ms etriknis ^doptifs ou régénérés dans le 
iMptéme^ ^à ifni ,f ar les mérites de J.-G.'^ il avoit 
donné le droit à Théritage céleste, il en prive 
qae^ae&«^«fis dé cet héritage pour avoir commis 
nn crime de lèse^maiesté divine, ou lui avoir dés- 
obéi en matière |;rave, à Texemple de bean-^ 
coMde fdndatetfrs de majorats ? Que dites-vous? 
ije *Brig. Quand fe voudrois le nier , je ne 
puis. 

Tkéoi. ;I>0nc tons ceux qui ne sont pas bap- 
tisés, ton qui, sMls le sont, offensent J.-C, restent 
sans droit à la gloire. Répondez , mon ami. 

^ Brig. Laissez-moi ; tant de conséquences 
me btignent beaucoup. 

Tkiôd. Je ne vous laisse pas : vous l^accorde;^ 
nécessairement , et alors je tire cette derùière : 
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donc il est entièrement conforme à la raison et 
aai idées que nous avons tous , que bon 
t Eglise romaine il ny a point de salut : les juifii, 
les maures et les païens ne sont pas les fils de 
J^-G. y et par conséquent ils n^ont point de droit 
à son héritage ; les hérétiques , les incrédules et 
lés impies non plus, parce que, pour leurs délits 
personnels, ils sont déshérités. Quant aux gen- 
tils et aux païens, qui jamais n^ ont eu connois- 
Mace de J.-C, je di$ qu^ils n^entreront point 
dans le ciel parce qu^ils ne sont point ses en&ns, 
et quUls ne seront point non plus tourmenta 
pour eela , mais quMIs le seront pour leurs délits 
personnels , et pour n'avoir point gardé la loi de 
la nature, qu'aucun d'eux n'ignore: ils seront 
tourmentés pour cela seul , et leors tourmens se- 
ront à proportion de leurs délits. Que dites-vous, 
mon ami? 

£éi Bar. Il dit qu'actuellement les arbres 
sont avec les racines en l'air, et que les rochers 
parlent. N'est-ce pas vrai. Brigadier ? 

Le Brig. On ne peut disputer en présence des 
dames : elles attaquent de manière qu'un homme 
de bien ne peut se détendre. 

La Bar, Ne vous plaignez pas de moi : plai- 
gnez-vous de ce que Théodore , en engageant 
votre honneur , vous a obligé à ne point parler 
contre votre conscience. Cher Brigadier , si poar 
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soutenir vos systèmes, vous raisonniez avec la 
sincérité , le détail et la solidité avec lesquels on 
raisonne ici, vous. ne publieriez point tant d^ab- 
surdilés. Mais je vous pardonne les dérisions 
par .lesquelles vous avez commencé ; sachez que 
quand on a des raisons solides , on ne combat 
point avec des gentillesses , des houfFonneries et 
de^ plaisanteries. Allons chercher notre com- 
pagnie , qui probablemeùt> se promène dahs le 
bois : j^ai entendu rire madame votre épouse ; 
je vais droit à elle, parce que je Taime beaucoup. 

Le Brig. Allons : vous pouvez bien prendre 
le bonnet de docteuc eâ théologie. 

La Bar. Même dans ce cas je ne me permet'- 
trois d'attaquer personne en matière de religion, 
comme vous le faisiez avec moi ; mais , grâces à 
Dieu , je suis bien vengée. . 

Le Brig, Vous m^avez vaincu , Madame , avec 
beaucoup de gloire pour moi. 

Théod. Avec gloire et profit ; car vous êtes 
éclairé. 

Le Brig. Je ne le nie pas , Théodore. 
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Svr ce qu0 JMeu s intéresse à nos actions^ 

m 

• .^ 

■^ 

. La Bofênne. Yoiift r» saiiri^.crairc , Théo-, 
éore y GombieD' toiIs m^ez^ eDconragée par vos 
confércDCCft^svr U rtligwn , et te bien qa^à ima 
Wf'v^ TOBS a^cfl fait a» Brigadier. Hier , à tablie , 
il »*^kf» ealire différejutf s pepseimes nae qaes-^ 
tioii nonvelte pouP' moi, savoir si Dieu prenoit 
intérêt à nos acti^M ;* et mie d^e (ce qs^il y a 
drpîpe^ c^eslr que e-étoit nia taoie-la Mbrgnîse) 
£ut d^avis que Diea »e faisoit point attention à 
nos actions, et qn^elles ne loi importoîent pas, 
Ma mère défendoit le cootràire, et te Brigadier 
paploit aT£G unemodéraMonpeu ordinaire ; soit 
qu'il ne youlût point contredire aa mère, soit 
qnecefût sa feço» dicipensrer ; mftis H n^entra ja- 
mais dans I opinion de ma tante (j^. 

■ 

- 

(i) Nos prétendus p)iilosophes se sont formé une 
idée ridicule de Dieu^ ea le reléguant dans des es- 
paces imaginaires, on ils le supposent absorbé dans 
la contemplation de lui-même , sans apercevoir les 
actions et les injustices des hommes : en sorte qu*il 
n*auroit point compassion des malheureux opprimés^ 
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Théed. Et cette dame, est-ce mie personne 
instruite ? 

La Bar. Elle Test beaucoup en fait de Htté* 
rature ; et elle a composé différentes pièces de 
tliéâtre. 

Tkiod. Oh ! i)elle raison "pour avoir un suf- 
frage respect^le en matière de religion. et de 
théologie î les mystères de Dieu se traitent donc 
actuettement ae^Farnasse ? quel malheur ! 

La Bar.- YralnhYous que nous rengagions 
dans «ne conféresce i^ 

Thèûd. D^aucuoe manière: je ne dispute point 
avec les dames. , parée qu'il' est nécessaire d^ob- 
server certaine» lois de politesse qui mettent 
beaucooj^ d'entrave» à la discussion. Mais si 






qu*n n'appréciéroît point les bonnes œuvres des jus* 
' tes, et qtt*U netllntîneil^bit ni récompense aux bons , ni 
châtiment tnxnlSehaVb. Les déistes supposent qu*il a 
cré^ le monde, et qifil le laif»e aller à Tayenture. 
Qaed'atlribola divins sont blessés parce blasphème ! 
Rien que de le soolCrir est une preuve.de L'immense 
pattence àft Dien. SI une petite étincelle du brasier 
qui esiiste. en Dieu \ en passant dans les coeurs des 
pères et des mères les enflamme au point qu'ils ne 
peuvent ouBlier un instant leurs enfans; comment 
est-il possible i|ile Dieu ne fasse aucun cas de tous 
les hommes qui sont ses enfans avant d'être ceux de 
teorspèrei? 

12* 
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notre ami le Brigadier venoit, vous pourriez 
toucher la question , et nous verrions ce gu^il en 
pen3e. 

La Bar. Je crois que vous ne pouvez évir 
ter le combat, parce qu^elle ne tardera pas. à 
venir ; et ainsîi soyez prévenu qu^elle a dans la 
dJ3pute un certain air extrêmement piquant et 
hautain. 

Tkéod. Si elle a un jugementsolide , et qu^elle 
sache tolérer les conséquences de ce qu^elIc 
in^aura accor<fé , je né^la crains pas ; quoiqtt^t)n 
soit toujours fâché de combattre avec des armes 
inégales , et qu^on ne puisse dire à une femme €« 
qu^on dit à un philosophe. La voici. 

La Marquise. Il faut donc, Baronne, que 
toujours vous viviez dans vos délices philoso- 
phiques. Quand vous êtes ici, Théodore , on ne 
voit plus la Baronne , elle ne peut se passer de 
vos leçons. Mais nis nous faites point tellement 
voler cette enfant par les airs , et jusqu^aux cieax, 
qu^un jour elle ne disparoisse ; sa compagnie 
nVst point une chose à perdre. - 
, Théod. Madame, je ne puis ra'çmpêcher d'en- 
tretenir son esprit , curieux de' découvrir la véri- 
té, et de cultiver iin tajent tel que vous le lui con- 
nôissez. Ce qui m'attache le plus ^ la servir cq 
celte matière , c'est la justesse avec laquelle elle 
saisit et suit toutes les conséquences qui se Mi 
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duisent légitimeinent des propositions que nous 
établissons. Car vous n^ignorez pas 9 Madame , 
quel supplice c'est pour un philosophe de dispu- 
ter avec des âmes de vif-argent, qui n^ont ni 
aplomb ni constance dans la discussion ; qui 
tantôt accordent , tantôt nient ^ disent et se dé- 
disent, sans qu'on puisse savoir comment procé- 
der avec dles. 

; La Marc* Vd^nvves gens! ils me font pi- 
tié. Les personnes d'esprit ne parlent que 
lorsqu'elles ont des idées claires , et comme 
elles n'ont point l'âme scrvile, elles sont tou- 
jours pleines de ce noble enthousiasme que leur 
a donné la nature , pour chercher et suivre uni- 
quement la vérité, foulant aux pieds les maximes 
du vulgaire, les opinions déjà vermoulues de 
vieillesse , et les idées basses et rampantes. Pour . 
moi, j'espère très-peu des âmes petites, qui, 
comme des fourmis déroutées par un brin de 
paille qu'elles rencontrent dans leur chemin, s'é- 
tourdissent et vont.fhercher un autre sentier. 
Le« âmes graedes^et généreuse^ sont comme les 
oiseaui qui percent droit à travers les airs, sans 
être obligés de suivre les détours des sentiers 
par oiï cheminent les gens à pied. La vérité^ cher 
Théodore , est l'unique objet que doit aimer un 
g^and esprit ; autorité, coutume, préjugés , tout 
cela est de la paille qu'il faut jeter au vent : que 
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dius-vous, Bar^Mme, B*étes^¥ouâ pas de «e 
iDéme ^vis ? 

La Ban Aiasi rae Va enseigne Théodore , el 
vous neXrourerez pas iia esprit plus coo forme aa 
Totre ; car, dans toutes les instructions qa^il m^a 
données, je ne Tai jasiaîa va s'attachera Topi- 
nion de celui-ci ou de celuî-4à , ni même aux 
opinions communes de certains temps : Uî par- 
ler à Uû de k beauté de la Térité , c^ftt lui tenir 
le seul langage qui lui plaise. 

La Mahj. Cela étant, Théodore ^ j^aùiraî éà 
plaisir à m^entretenir avec vous ; et , en nous com* 
muniquant matuellement nos idées , a»ooa sous 
enrichirons réciproquement ; dèsque i^iu n^étes 
point esclave des vieilles opinions, vous ne vous 
étonnerez pas que je pense à la moderne. 

Théod. Ce que la Baronne m'avoit annoncé 
de vous, et ce que je comprends par ce que vous 
venez de dire , me fait apprécier celle occasion 
de m^instruire. Je vous assure que vous ne trou- 
verez pas un plus chaud partisan que moi de la 
vérité. Mais, Madame,. permelte«-moi de voos 
déclarer avec franchise que ce n'est point sans 
crainte que j'entre en discussion avec vous, 
parce que votre qualité de dame impose tant de 
respect à un homme bien élevé, qu'il ne peut 
discourir avec la liberté que les philosophes o«t 
les uns envers les autres « ou que j^ai avec la Ba* 
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roboe i qpi Mt escepItoD ^ to ^^^ayaiit été «léft 
éeoKère , «Ue ÉR^pirc fin» cfe confiance ^t dé 

i^f^Marf. fïoB^ Théodore, niiAi, te n'êist 
poî&f là ce fite je veii* <]ettx qui lâe faltetil ont 
la boaiéée lie 4«re qae f ai xm tsptit imMe dans 
un corps de femme : ainsi dans la dispute |e suis 
Miff quis ; ne «Ke traitez :pas c^fflfm^ dame , et 
tenes-voQS €ki-&» GhiÀissed la matière de notre 
^xmversatioii ^ et tous Tcrret côwtne^t je fÉ>n 
tire. 

La Sar^ Moi je la choisis : qu^ te «oit ma 
tïinte^ 6QT oéqnevovs dites hier^ à tablé; sayôir, 
que Diea nt fait point attevtipâ à nos actions , 
et que , bonnes ou mauvaises , elles sont pout 
Dieu une chose indifférente. 

La Marc. Si Tiiéodore , ico^mé fe pensé , a 
Fesprit nfribte , il isera aussi dé- mon lavis. Que 
ditésrvous ? 

Tkâ$d. M', k IKkfrqors V )« n'en éônviétt» point. 
Vous riez ? Je prends la liberté que vous in'avefii 
donnée, en disant qve^ dans h dispute /rovsétes 
:monsiénr et non madame. 

La Matç». Vous feites très>-bieti> cela me 
plaît. Mais.âUtni an liait 1 pourquoi n'etéà-Yôns 
pas de ibônATÎsi ' 

;TAàn/. IWoéqm je M prononce pias de sieti*- 
leii^G sâhSTiAr lesattes^ Dites te m^tif qu« von^ 
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ayez poar être de cette opinion , et sMi estr^qâ 
fort que celui que j^ai jpour ^opinion contraire ; 
je céderai. Mais si la raison sur laquelle je me 
fooide est plus convaincante, vous devrez en 
convenir avec moi , en vertu de votre admirable 
système et de votre propre parole. Parlez la pre- 
inière« 

La Bftr. G^est .très-juste , toujours on doit 
aux dames la première place. Ma tante , lances 
le premier trait , et vous verrez avec quel bou- 
clier Théodore se deTend. 

La Marq. Est-il vrai, Théodore, que nous de- 
vions nous formerdeDieu ridée lapths noble, la 
plus élevée et la plus digne possible de sà gran- 
deur infinie S^ 

Théod. Nous le devons. 

La Marq. Fort bien. Je suis, Monsieur, 
cette méthode synthétique , parce que je dispute 
avec un mathématicien , et parce que c^est la 
plus sûre pour connoître la vérité. L^approuvcz- 
vous ? 

Théod. Oui , je l'approuve. 

La Marq. Donc nous devons juger de Dieu 
comme nous jugeons des personnes les plus dis- 
tinguées que nous ayons dans le monde. Or les 
grands ne s'arrêtent pas à des choses ridicules et 
petites ; leur entendement ne s'occupe que d'ob- 
jets très-relevés, dignes d''entrer dans là sphère 
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de leur raog ; à iDesare que bous descendrons 
des hautes conditions à celles qui sont infé- 
rieures , nons verrons que Taltention descend 
anssi fioar ainsi dire ^ et qu^eile s'abaisse à des 
choses plus petites et plus commanes. C'est ainsi 
qu'un valét d'écurie, par exemple, n'étend pas 
ses soins au-delà de ses. chevaux ; mais il est 
mille choses semblables qui aviliroient nécessai- 
rement un grand, et surtout un roi sur son trône. 
.Or donc 9 Théodore, si Tempereur de la Chine, 
au milieu de ses immenses domaines, étoit en 
peine parce que deux fourmis se querelleroient 
dans quelque p^tit trou obscur de Nankin ou de 
Canton, pour savoir laquelle des deux devroit 
emporter à son magasin un grain de bled», que 
Tune , comme plus forte , auroit enlevé à l'autre 
qui en étoit en possession , que diriéz-vous de 
cet empereur s'il perdoit le sommeil à cause de 
ce grand désordre dans ses Etats ? 

Théod. Je dirois que c'est un pauvre homme« 
La Marg. £h bien! nous devons raisonner de 
Dieu de la m^me manière, parce qu'en compa-. 
raison de lui nous tous, sans excepter les plus 
grands monarques , nous sommes comme de très- 
petites Jourmis. Il y a même plus de distance de 
nous à l'Etre Suprêmç infiniment grand , que des 
fourmis de Canton à l'empereur de la Chine ; et 
puisqu'il TOUS paroit indigne de cet empereur de 
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s^inte'resser à la querelle de deux (Mrniîs enlre. 
elle», il fsl bien plus îndîgDf de Dieu de sMntéres- 
ser ans injasticcs et autres actions des hommes. 
Baronne > que me dites- vous P Voilà Texplicatioii 
de ce qoG )e di^hi^r : enfant comme vous êtes , je 
ne m^arrétai point à tous en rendre raison, 
parce que tous ne sont pas capables de tont en- 
tendre ; mais je la donne à Théodore , qui sait 
observer les conséquences d^une maiime bien 
établie. Posant donc le principe dont personne 
ne donle , que la bassesse des soins est indécente 
à la grandeur des personnes , il s^ensuit que les 
hommes et leurs actions étant des objets trb-^tffs 
pat rapport à la divinité , il est très-^indécent qae 
Dieu sur le trône très-éievé des cieux s'occupe 
de ce que font sur ce petit globe de la terre , ces 
insectes qu 'on appelle hommes. Que répondez- 
vous , Théodore ? 

Théod. Je dis que vous pouvez encore renfor- 
cer votre argument par ce qui se passe sous vos 
yeux. Ne remarquez-vous pas ces enfans dans 
cette galerie, occupés de leur toupie, à qui Ja-fera 
aller plus droit ; et tout à Thenre n^avez-vons pas 
entendu votre petit-fils qui pleuroit parce qfit 
celle de son cousin toumoit plus long-temps que la 
sienne : ce sont les soins propres de cet Sge, qui 
dans vous et dans nous tous seroient très-dépla- 
cés , et beancoop plus indignes encore dn cabinet 
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des Soovcraind , et dû griaind conseil d^Etat. De 
là votre maxime fondamentale , qu'en proportion 
de la grandeur des personnages croit Tindignité 
de B'dCCuper de chcv^es rilcs ou puériles. 

La B&r.'En eflel, te seroit tme chose très-ri- 
diéale ^o 'aprèë de longues séances il sortît du 
cottseil d'Etat du arrêt qui condamnât au feu la 
toupie du petit Marquis parce qu'elle n'a point 
tourné âbBfti droit que l'autre. 

Lu Mar^. Il serôii donc plus ridicule encore 
que Dieu* ordonnât de brûler un insecte de U 
tél^re, appelé horHmê y parce que dans sa con-^ 
dnite il û'a pas marché aussi droit qu'il le deyoit. 
Qo'eâ dites-Vous , Hiéddôre? 

Théoi. Vous ne pouTei pas tous plaindre 
q[tie î'ale étranglé Vôtre argument , ni prétendu 
l^éluder. 

LaBùfé Je vous vois , Théodore, si tran- 
quille , que vous né garnissez pas eraindre d'être 
vaincu. Je désire avec impatietice entendre 
vôfre réponse. Etes ^ vous d'accord avec ma 
taule ? 

Théod. Non* (tertes : ntalgré que j'aie donné 
pins de développeflietit à son raisonnement: 
Ecoutez^moi donc avec la même attention que 
j'ai eue, et répondez^moi avec la même sincérité; 
parce qu'eA eiïét la matière est très^grave, et 
qitie des cMséquences ne le sont pas moiûs. Par-: 
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donnee-rooi si je fais de petits pas ; c^est que je 
veux marcher sûrement. 

LaMarq. Vous pouvez bien regarder aux pisis 
que vous ferez. Je ne vous laisserai point poser 
le pied à iaux , s^s vous le dire clairement. 

Théod. C'est ce que je veux : voyons. Rîen 
de plus vrai que le principe qui sert de base à 
yotie argument ; savoir , que les grandes per- 
sonnes ne doivent point penser aux petites tho- 
ses : cela vient de . ce que notre intelligence ne 
peut s^^ppliquçr à tout , et que, plus elle s'occupe 
jde choses viles, moins elle donne d'attention 
aux choses sérieuses et importantes. La difficulté 
et l'inconvénient de partager ses soins font que 
, les détails d'une grande maison , par exemp/e , 
sont confiés à chacun suivant son talent et sa 
classe. Les derniers domestiques sont chargés de 
^ ce qu'il y a dé moins important , les premier^ ou 
les administrateurs ont de plus grandes attri- 
butions ; mais toutefois sans se mêler j^rmais de 
£e qui appartient exclusivement aux maîtres : de 
manière qu'on regarde comme une chose digne 
d'él(^es qu'un personnage d'un rang illustre 
fuisse en même temps traiter les aflaires de la 
plus grande importance , et être en outre atten- 
tif aux petits détails .de sa maison. 

La il/ûvy. C'est une chose très-rare. 

71^^/0^., Je .n'en doute pas : mais par là même 
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quVlle est rare, elle prouve beaucoup de mérite, 
elle prouve beaucoup de capacité; parce que 
sans cela les. articles de peu dMmportance ea- 
lèveroient à ceux d^une plus grande la place 
qu'ils occupent. Quand l'attention qu'on met à 
une chose n'empêche point celle qu'on doit à une 
autre, c'est perfection ; et la multiplicité des 
objets auxquels^ nous pensons n'est point un dé- 
faut. Quelle perfection n'est-ce point dans le 
soleil , de pouvoir en même temps éclairer les 
planètes , comme il éclaire toute la terre , et fa- 
voriser également de sa lumière l'humble lima- 
çon qui sort de sa coquille pour s'échauffer ? 

Si le soleil, pour s'occuper de ces* viles baga- 
telles , manquoit au très-noble emploi d'attirer 
autour de soi toutes les planètes et les comètes , 
et d'illuminer, toute cette immense région dont 
il est comme l'âme , ce seroit une grande imper- 
fection ; mais vous voyez que, pour le soleil, ce 
seroit la même chose, que les mondes se multi-^ 
pliassent , ou que celui-ci s'anéantit. Parce qu'il 
est également riche et bienveillant , il cnverroit 
également ses rayons partout, sans que l'exten- 
sion de la lumière dans ces nouveaux mondes ^ 
diminuât en rien celle que le nôtre reçoit ; et 
sans qu'il résultât de l'avantage pour un monde 
de ce que le soleil cesseroit d'en éclairer un autre. 

Za il/<7rj|f. N'étendez point davantage cette 
propositipD ; pisrsonne ne la contredit. 
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Thiod. Cela n'arriterpit point avec iin flaM'^ 
beau allumé. Parce que sUl dcToil éclairer diffé- 
rentes salles, il seroit nécessaire gu^il laissât 
tantôt celle-ci , tantôt celle-là , pour éclairer 
les lintres ; et plus il y auroit de salles à éclairtt 
avec ce flambeau seul , plus il y auroît de préju- 
dice poui^ celles qui auroient besoin de sa lu- 
mière. 

hn Mary. Je conviens encore de ceh; Vous 
êtes bien peureux « dès que vous marchez si lett'- 
tement. 

TAéod. Il n^y a rien de trop : de là je tire 
une conséquence , ti c^est qu'on doit raisonna 
différemment de la bmière du soleil , qui M en 
quelque sorte infinie , et de la iomîère limitée 
d'un flambeau : Je crois que vous en convetiez 
avec moi. 

La Marc. Sans le moindre doute. 

Thiod. Donc nous devons raisonner très-dif- 
féremment de rintellîgencc de Dieu , qui est infi- 
nie, et de celle d'un homme , qui est toujours 
bornée. En Dieu c'est une perfection essentiei/e 
de voir tout , de savoir tout , d'être présent à 
tout, de ne rien ignorer , pas même la plus petite 
chose de ce qui existe , comme c'est une perfec- 
tion du soleil d'éclairer tout ; et le soleil seroit 
encore plus parfait, si ses rayons pénétroient 
partout, de manière que lès corps fussent pour 
lui transparens. Mais dans u'n homme êe $eroit 
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une imperfection de s'appliquer à des choses 
puériles , parce que par là il prouveroit qu'il 
ne donne pas tonte son attention aux choses 
d'importance; car, comme sa capacité est bornée, 
pins il l'cmploieroit à faire attention à certaines 
ciioses , moins il donneroit d'attention aux 
antres. 

jLa Bar. Ma tante , rendons justice à la vé* 
rite : voilà one réponse qui satisCaiit. 
. La Mar^. Yous êtes &cile à contenter. 

Théod. Ne répondez pas encore , Madame ; 
il n'est point temps. Je demande si ce seroil 
nae perfection dans l'empereur de la Chine 
de savoir sans se iàtiguer tout ce qui arriteroit 
dans ^on très-vaste empire P Remarquez , Ma-^ 
dame , que ^e dis samr et que je ne dis pas itiP- 
dier^ eùpaminiT ou approfondir. Quel seroit le 
prince le plos recommandable , de celui qui au-* 
roit une intelligence telle que , sans se fatiguer là 
tête à examiner , il sût tout , jusqu'aux plus pe- 
tites choses ^ on de celui qui nr sauroit que les 
grandes P 

La Mary. Il n'y a point de doute que savoir 
a toujours été une plus grande perfection qo'i^ 
gnorer, fut-il question du plus petit objet pos« 
sible. 

TAéod, Doùc vous me permettifz d'établir 
pour «laxime que : 
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r* PROPOSITION. 

Dieu voit et eonnoît toutes nos actions , nos peu- 

sées et nos désirs. 

La Marq. Puisque Diea est Passemblagf 
de tout ce qui est perfection , sans le moindre 
de£aiut ni imperfection , et qaUl est plus parfait 
de savoir que d^ignbrcr , il s^ ensuit que Dieu a 
Tintelligence la plus claire et la plus parfaite de 
toutes nos actions. Je n^al jamais douté de cela. 

ITiéod. Bien ; actuellement j^ajoute une autre 
proposition , savoir : Que Dieu voit tout sans la 
moindre Jatiffu. Avant que vous accordiez ou 
que vous révoquiez en doute cette maxime , je 
veux pour mon honneur m^expliqaer li'dessu;s , 
parce que tout le monde n^a point , Madame , un 
jugement aussi vif et aussi pënétrantque le vôtre^ 
qui voit d^un coup-d^œil ce que les autres nV 
perçoivent qu'après beaucoup de réflexion. 

Dieu n'est* pas comme nous , il ne pense pas 
comme nous pensons. De ce que notre âme est 
unie à cette masse du corps , il nous en coûte 
de la peine pour penser. Notre âme ne peut rai- 
sonner sans que le cerveau travaille ; et pour 
cette raison tout ce qui empêche et facilite les 
mouvemens du cerveau , empêche ou facilite Tin- 
tcUigence ^ Tâme. Le vin bu avec modération 
réveille le cerveau , et donne aux poètes plus de 
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feu et d^enthoQsiasme ; ba' ayec excès , il trou- 
hky charge > opprime et même ôte Tusage de la 
raison : de même le lait , la nourriture et le som^ 
meil, pris avec excès, sont ennemis du raisonne-^ 
meut fin et délicat ; non que la nourriture ou la 
boisson ait son action sur Tâme , mais parce 
qu'elles engourdissent , pressent et inutilisent le 
cerveau , et que Tâme ne peut rien faire sans 
quHl ne^rayaille , ;et ne coopère à ses opérations : 
attendez qu^un homme dorme et fas^e une parr 
fisiite digestion , si vous voulez quMl vous règle 
un compte , ou qu'il raisonne sûrement. On ne 
peut douter de cela quand on a étudié sur les 
actions de l'âme; de la vient b/fttîgue delà tête , 
quaud l'application çst excessiik^ ch qu'elle à du^ 
ré long-temps , ou qu'elle est multipliée , ou que 
la matière est très-obscure. Rien de tout cela ne 
peut arriver en Dieu , vu que , dans sa manière 
d'entendre et de savoir, Je cerveau ne travaille 
point : donc nous pouvons établir cette 

II* PROPOSITION. 

Dieu voit tout et sait tout sans fatigue. 

La Marq. Par cette manière de discourir à 
pas si courts et si sûrs , vous faites peut-être 
honneur à votre jugement , mais vous faites in« 
jure au mien. Il n'est jamais venu dans la pensée 
à personne de douter de cela. 
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Théod. L^avertissemeat qae voas «i^avez doir^ 
ne £iît que je procède avec prccautioD ; ct> poar 
que mes pas soient sÂrs , je dois aller peu à peu 
et à làtoas, J^a)oate donc : 

m** ^ftOPOSlTIOK. 

Dieu nous a dorme la lumière delà raison (wur la 

suivre. 

S^il n «B ëtoil p»int aiûsi ^ DiM ï^roil tl^tiM 
manière indigne de imi. Ponrqnoi le Gréatear a^ 
t-il donné des yen à l'hoteme, smoo ptmr 
qn^en voyant il dirigeât ses pas ? pourquoi ki a^ 
(-il donné Toaie, si te n'est afildiqo'il st gôtt* 
irern&t d'aprètrlsWx , le bruit, elc., qo'ii «nfen^ 
ëroit : donc ib M'a ^nné aussi la lomièrie de 
la raison pour lui servir de guiàe dans ses 
actions ; aatrement il agiroît sans aucune fin , 
comme font les fous. Je suppose que vous tonve- 
nez de cela. 

La Mojiq. Et vous supposez bien. 

Théod. Donc la lumière de la raison est une 
voix divine qui nous conseille de faire telle ou telle 
action , et qui nous en défend d^autres : car , que 
Dieu ait placé dans mon âme tetVe voix qui 
m'instruit dans tons les tas , c'est comme s'il 
m'instroîsoit pat hiî-^mêm.c, 

La Bar. Que ce soit tine voh dtvînfe , oft \t 
connoît, parce que, cbmme vous dites , quand 
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Dieu créa notre âme, il y plaça cette voix ; et 
parce que , comme tous me l'avez prouvé autre-: 
fois , il est impossi1)le que Thomme la fasse taire, '• 
quelque effort qu'il fasse et quelque intérêt qu il 
y mette. C<mibieB«ii kpmne passionné , aussitôt 
que la passioa comme&ce à s'amortir ^ ne mor- 
tifie*t-il pas son jugement pour que sa raison ap-» 
prouve ce «pe h passion lui conseille ! Il (ait va* 
loir en sa Eaveor wUe raisons vraies ou fausses; 
mais la voix de la raison lui dit sans cesse : ne 
le fais pas» Il prend Tavis des autres pour que 
les jugemens d autrui fassent taire le sien propre^ 
qu'il n€ peut réduire à approuver ce que vent b 
passion. Il ne cherché point des avis indifférons 
et justes ,-mais il Jes cherche flexibles ; et auHea 
d'allendre leur décision sincère , il les prévient, 
par de longs raisonoemens , en faveur de la sen- 
tence qu^il soutient* Mais, malgré tout cela, il ne 
peut faire taire la raison , et la voix intérieure le 
condamne et Inirépète non^nou^ Don. Doncpnis^ 
que cette voix est supérieure à toute force hn*- 
roaine, elledoitse prendre pour une voix divine. 
La Marc. Comme la raison humaine est un 
rayon de la divinité, qui , sortant de la raison 
éternelle, vi^t éclairer notre entendement, tout 
ce que nous montre ce rayon de la divinité, 
c'est comme si la divinité même nous le faisoit 
fionnoitre; etaîosî nous convenons tous dece que, 
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IV' PROPOSITION. 

tja lumière de la raison est la voix de Dieu. \ 

Théod. Vous ne sauriez croire combien j'es- 
time cette proposition que tous établissez ; et , 
les réunissant toutes /je dis : Dieu Yoit sans au- 
cun travail toutes nos actions ( Prop. I et II. ) , 
et pour les gouyerner il nous a donné la lumi^e 
de la raison dans Pintenlion que nous la suivis- 
sions (Prop. III. ); en sorte que cette lumière de 
la raison doit être prise pour la voix de Dieu: 
donc si la lumière de la raison approuve certai- 
nes actions et en réprouve d^autres , comme nous 
le sentons tous, il s^ensuit que Dieu approuvt 
quelques-unes de nos actions et en réprouvé 
d^autres. 

La Marg. Vous me circonvenez de manière 
que je me vois un peu forcée ; mais toujours il 
me semble qu^il est indécent que TEtre Suprême 
s^abaisse jusqu^à prendre soin des choses ridi- 
cules. 

Théod. Déjà , Madame , j^ai prouvé pour 
quelle raison cela est une indécence dans un 
prince , mais une perfection en Dieu ; et la dif- 
iérence consiste en ce que le soin des choses 
minutieuses (}ans un prince pronvcroit défaut 
d^attention aux grandes choses ; mais Dieu , pat 
sa perfection même infinie est obligé à ne riea 
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ignorer, et ne peut éprouver. la moindre fatigue 
ni peine dans la connoissancé de toutes les 
choses. 

La Bar. Cela est vrai : déjà vous avez donné 
solution à cette difficulté qui m^a épouvantée 
dans le principe. 

Théoi. Réfléchissez , Mesdames , à ce que je 
vais dire : quia formé la construction de Thomme^ 
et ses sens extérieurs et intérieurs ? qui a formé 
rharmonie inexplicable , mais très-évidente , du 
cerveau avec Tâme? sans doute c*est Dieu qui 
Ta fait, et aucan autre ; car nous ne connoissons 
dans la collection des créatures , qui est appelée 
nature , rien qui ait le jugement , ^adresse , la 
science et la puissance nécessaires pour former 
rentendement d^un homme : je crois que toutes 
deux vous êtes d^accord avec moi à cet égard. 

Jja Manj. Nonft sommes d^accord sans scrur* 
pule, ., 

Théod. Or, Madame ^-«i ce n^est point une 
chose indécente et indigne de Dieu qu^il forme 
de aes mains ( pour parler à notre manière ) avec 
intelligence et une sagesse inimitable la tête 
d'nnhomo^e doué d^intelligence et de liberté , 
sera-ce une cliose indigne de lui , \t vouloir que 
cette tête suive dans ses mouvemens intérieurs le 
plan de la raison qu^il a lui-n^ême ordonné quand 
il Ta fsiitp ? Venons \ la comparaison de TeAi* 
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pcreor de la Chine. Si on vous contoit qa*a?ec 
vne grande habileté il a formé de sa propre main i 
une fourmi Tivânte ; regarderiez-Toas comne nne ! 
chose indigne de lai quMl foulât qae cette foami ' 
se remuât suivant le plan qu^il aoroit disposé 
pour ses mouvemens , quand il imagina cet in- j 
secte ? Parlez , Madame , avec sincérité. 

La Bar. Ma tante , toqs riez ? Théodore veat 
une réponse claire. 

La Marq^ Donnez-la ; yous convenez avec 
lui de ce qu^il dit , et vous serez tous les deai 
satisfaits. 

Théod. Moi , Madame , je ne le serai pas sans 
votre réponse : je suis très-sûr de \dL façon de 
penser de la Baronne ; je voudrois m'assurer de 
la vôtre. Vous savez bien que quand un phi- 
losophe combat avec Tarrae du raisonnement , il ] 
ne lui reste qn^à vaincre ou à être vaincu : ainsi 
je veux savoir si je reste terrassé ou victo* 
rieui. J'ai en du plaii^ir à disputer avec vous , 
parce qu'à travers votre dissimulation étudiée, 
je vois que vous sentez tout le poids de la raison, 
et la force d'une conséquence légitime , ce qui 
ne se rencontre pas facilement dans d'autres ad- 
versaires. 

La Marq. Sachez , Théodore , que pour le 
moment il ne me vient point de réponse à vos 
argumens : je méditerai davantage la question ; 
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)t ù je traiiii€ «ne sololiioa , j« vous ekercherait 

PaAbuis d^sitirefii cboaes.. Je vous iéKcile , Ba* 
raniw f. d^aivoîff no maître comme l^héockife ; 
l^€tc0iett«z qatife me retire : f^aî là dehors eom« 
pagQÎt qui.m-^atteftdl 

Xa Bâti Tout à rbenre dcmis nous verrons : 
laissez-moi ici léftécliir, a^eo Tbéodof e , u» peu 
phtâ suf cette mai^ce, qui est ooaTeHe pour moi, 

i^ Maftf. G^e^t trè&^^Q^^ • philosophez tant 
cpe: voQB» voodrez. 

Tbéod. Il ]p 9> encore^ Baroano, d^aatres ar gn^ 
mena, moioci ^^i^tiis , mais plus palpables et' 

Lol Ban^ Et ^ek s«fi t-ils ? 

JÎ6it?^. iSiipf OMZiqve ce qtre pensoït TotrQ laste^ 
{âltwav , qae Dieu •< se raeKe point ei» peine dé 
nos actions, et qae chacan en soit le mai!i*e? 
iabsolu.; fwUc^.Mn^sion horrible on venrait 
daofrtoiit It mieDde î Supposez vota?e famille avec 
kiplthie^libefté-de &ire chacuoi ce* qo^SI vent, 
sans que Dien ni aucune er^àlure ne a^oppose^è 
sa ifespoiîq^e mloDbë : Qnelte hônreor , quelle 
coD&i^miirj^^fterek dano votre naisanl 

ZaAm. iToojoavs le» pères doîvent-il^ a^oir 
droîtspphs. actions deknrsenfansc, etlesmaîw 
tr«S(.8ar qellés des» domestiqnes^ qu^ite gagent et 
OMvmaseiiti 

. j^î&ei««f*D^eQne façon ; écontiQB-iMi. Si Bien 
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qui est père beaucoup plus encore que ceux qai 
nous ont engendres « n'a, d'après ces messieurs, 
aucun soin de nos actions , comment nos pères 
peuTent-ils avoir autorité sur elles? Vous sa- 
vez bien que notre âme est sortie entièrement 
du sein de la Divinité, et que ni père ni mère n'ont 
eu aucune action sur notre âme , substance spiri- 
tuel le et crëée de rien : car elle n'est point née d^ooe 
autre âme , ni de la matière ; par conséquent 
elle n'a pu naître que de Dieu seul immédiate- 
ment. Ici on voit que la manière dont Diea 
nous a donné l'être est beaucoup plus rigou- 
reuse que celle dont nos pères nous l'ont donné. 
Venons actuellement au corps. Qui a organisé 
le corps humain ? Discourez , Baronne , eo toute 
liberté ; mais ne dites rien que votre raison n'ap- 
prouve. 

La Bar. Je dis que Je corps du premier 
homme fut organisé par Dieu immédiatement , 
et que les corps des autres hommes ont été or- 
ganisés par leurs pères. 

Théod. Comment cela pept-il être, si les pères 
n'ont jamais su l'anatomie ni la fabrique du 
corps humain , ni la construction d'un de ses i 
moindres organes ? Direz-vous qu'une montre a 
été organisée par un ouvrier qui n'a jamais sa 
de combien de roues elle est composée ? qu'un 
or^ue ou quelque autre machine a été fsibriqaé 
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par quelqa'onqoi ignoroit sesparties essentielles, 
et la manière de les disposer et de les propor- 
tionner? Direz-vous que celui qui a organisé 
une plante , c'est celui qui Ta semée ? Il est 
vrai qu'il Ta plantée , qu'il l'a arrosée , et que 
le soleil l*a fait, fermenter ; mais il n'y a point 
eu de philosophe qui ait dit que le jardinier a 
formé l'admirable organisation de la moindre 
plante : vous le pourriez donc dire beaucoup moins 
de quelque animal quç ce soit , vu qu'en eux 
l' organisation est beaucoup plus admirable , et 
inconnue à leurs pères. Direz-vous qu'un cheval 
a disposé et dirigé l'organisation d'un poulain ? 
Mais vous ne pouvez lé dire non plus de l'homme 
qui n ajaot aucune connoissance de l'anatomie ; 
ne sait de combien de ventricules se compose le 
cœur. 

JjU Bar. Je vois que j'ai dit une sottise pen* 
sant que je disois une chose indubitable. Pour- 
suivez. 

TAéod. Donc, s^ils ne veulent point que Dieu, 
qçi est J'auteur de l'âme et le directeur de For- 
pnisation du corps , ait le droit de se mêler de 
1)08 actions.; disant que nous pouvons iaire ce 
qa'il^nous plaît , et qu'il n^ppartient à Dieu ni 
d'approuver ni de désapprouver; pour quelle 
raison voijilez- vous donner àvoà pères le droit 
que yoqis jirefuse^i à Pieu ? 

i. i3 
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J'argumente de même an Biqet 4es dèims* 
tiques : Le salaire et b omrrîture ^pie les maf- 
tres doanent aax idomestiquen «^a p^t de ' ceni- 
parakon avec ralimeffl fK Dieo doDM à toates 
ses créatures, ni avec les Ineiifaits qu^ii chaque 
insdant imms recevons de sa «nin. Bodc m * les 
maîtres , sous prétexte «qu^ils paîeal«talimeiiteiit 
kurs domestiques , ont le droit de gouveraer 
ieuTs adioais, qui le disputera- h Dieu f Et , si w 
le refuse ï Dieu , ccHume préteadeat cesplnioso- 
[dies I qui poarra soofirir rmcmiséque«€e 4e te 
donner aux créaitures ? Vous voyez, Madanae, 
que celui qui iwvdra admettre Popinioa «xtnrvi- 
gante que soîvoit M**^ la Manqaise , se pré-» 
cipitera daas mille abîmes d'absur^Mf^s. 

La Bar. Ne vous fatiguez pas davantage : )t 
suis convaincue, et je ne cesse de m^étonner qu'il 
y ait un homme de boo seas qui adinetle cne idée 
si extravagante. 

Théod. Ne vous étonnez pas , Baronne ^ parce 
que le désir de kHMMiveattté , de «e iaJre admi- 
rer , et d^'éta^blîr la licence «des mœurs , est uaa 
incroyable démangeaisoHi qui ëchauffie (Vsprit -et 
ne lui permet pas de réflécîîr sur 4es 'conséquen- 
ces : il regarde seulemeat à ce qu^il y a de neuf, 
de beau et de briHant dc^as nne pensée t il sW 
prime ensuite a^i^c toutes les grâces etia s^dat^ 
tion, delà vivacité cl dutakot, etllfënnek^ 
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yeuiaai cooséquenees. Quand quelqu^un presse 
la difficulté , on ne bi repond que par un rire 
hypocrite, on par un ^fuisait^ accompagné de 
certains gestes ; et cela suffit pour résoudre les 
argumens les p4o5 solides. 

La Bar. Malbeareusement je sais par expé- 
rience que ceTa est vrai , et que celui qui a le 
plus de gentillesse est celui qui répond le mieux. 
Dieu veuille que ma tante £isse réflexion, et 
rentre en elle-même ! 

Thiod. A cette heure elle est déjà engagée dans 
sa partie de jeu; et elle s^inquiète fort peu de nos 
argumens. Ne soyes pas ainsi ; considérex et ré- 
fléchissez ; B^ayez point la manie insupportable 
d'aimer tout ce qui est nonveau , ou dit avec 
grâce , surtout si ce sont des choses qui regar- 
dent Dieu M le bonheur étemel. 

La Bar. Théod^re , je vous ai toujours eu 
beaucoup d'obligations , mais actuellement plus 
que jamais. Allons promener; aojourd*hiii je ne 
me soucie pas .de la brillante compagnie des 
antres dames, parce que je suïi encore toute 
étoirdîe de la facilité avec laquelle on admet 
Les plus affreuses absurdités , et dont les consé- 
quences sont de la plus grande importance. 
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DOUZIEME SOIREE. 

Sur le Culte intérieur et extérieur quon 

doit à Dieu. 

La Bar. Je ne puis pardonner à Tolie tfère , 
le Bailli , Tair moqueur qu^il me témoigna hier , 
quand il me vit sortir avec recueillement et com- 
ponction de la chapelle où je venois d^assister 
au saint sacrifice de la messe. 

Le Bail. Madame , je n^excose pas dans mon 
frère la grossièreté avec laquelle il vous traita ; 
qu'il suive le parti qu'il Yovtdrà en matière de re- 
ligion, mais il n'est jamais permis à un cavaVier 
d'insulter une' dame, surtout en des points où 
le fanatisme a pris un empire absolu sur le cœur 
des femmes. Pour moi , quoique peu éloigné de 
la façon de penser de mon frère , je n'ai jamais 
commis une pareille impolitesse. 

La Bar. Jç vois actuellement, Théodore , 
que vous ne vous trompez pas. 11 est donc vrai, 
Bailli , que vous êtes du même avis que votre 
frère sur le culte de Dieq, et que vous prétendez 
que Dieu ne fait point attention à nos adora- 
tions et à nos hommages. 

Le Bail. Moi, Madame, je serai de l'avis 
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que TOUS voudrez; car je ne suià point dans a» 
endroit public 9 ni dans la nécessité de déclarer 
mon opinion, et ainsi je puis cédera la politesse 
et à Tamitié , quelques droits que dans d^autres 
circonstances la sévère philosophie se réserveroit. 

Théod. Quant à moi, mon ami, je juge que 
la Baronne regarderoit comme une preuve d^ar 
mîtié que, sans vous échauffer, ni en faire un su- 
jet de brouillerie , vous déclarassiez Tes motifs 
que vous avez pour juger que Dieu est indiffé- 
rent à notre cuhe, soit extérieur, soit même inté- 
rieur ;' parce qa^elle a un désir particulier d'exa* 
minei' à fond ces'questions. 

La Bar. Oui certes : non pas que je doute , 
mais parce que ces discussions en présence de 
Théodore me donnent beaucoup de lumières, dont 
il résulte pour moi une grande consolation dans 
ma croyance , et qui m^afTermit , s'il est possible, 
doublement dans la religion. Je vous supplie donc 
d^exposer toutes les raisons qui vous portent , 
non sans quelqu'impolitesse (pardonnez. Bailli) 
à appeler &natisme notre ferme croyance dans 
les points de la religion. 

Le Bail. Celte parole m'a échappé : j'ai voulu 
la retenir, il étoit déjà tard ; mais , comme vous 
êtes si bonne , vous pouvez l'excuser. 

Tkéod. DiteVinoi , Bailli^ pourquoi Dieu ne 
fait-il aucun cas de notre culte, quelque religieux 
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qo^ii sdt ? Pourvoi ne le veat41 , ni bc Vif- 

|iro«?e-»t-il pas ?^ 

Li Bëd. Je ae sab si b Bauroime ne traoyera 
fias maoTs» que je dise ma &çoii de penser, si 
difiëreote de la sicDue : nais, Madame, si yous 
me donaeà votre paf oie de ne yoos point scan- 
daliser, |e la dirai franchtipent. 

La Bër. Je promets dé ne point me ficlier , 
ponryo ^'en bomme raisonnable vons souffriez 
goe d^ane proposition oa tire irae conséqneneef 
et de celle-ci une autre; et que, si vous ne pou- 
vez nier les dernières conséquences, tous preniez 
le parti de renoncer aax principes d^oà elles se 
dédui8en^, dans le cas que vous en soyez imbu. 

Théod. Vous avez deviné , Madame , ce que 
je voulois ; parce que tout bomme qui se glorifie 
de Tètre doit embrasser toutes tes conséquences 
dérivées légitimement d^une maxime qu^il juge 
vraie , et qn^il a admise. 

Le Bail, Je pense comme cela , et je rougi- 
rois du contraire. 

La Bar. Alors, cher Bailli, vous pouvez 
parler; car, quoique ce ne soit pas sans m^aC- 
ftiger dans le commencement, j'espère qu^à la 
fin vous penserez différemment. 

Le Bail. Puisque vous êtes, Madame, mon 
catéchiste , je serai docile pour me laisser per- 
suader. 



t)Ë lA MAISON ET DE lA BEUGI^K. 2f^h 

TàéQiL DiU» donc la câaoa de irotie setti- 

* - • 

taenL 

Le Bail. Dita est «a être si âevé,. si sih 
blime , et si sugérieiur à Aolre sphère ^ que tout 
ce qui tend à U reii4re seaibûble à aous lai 
fait injure. Les sens ne pei^Teat fournir au- 
cune idée qui ne ToffiÇiMe, ni realcudemenliiea 
concevoir qui ne lui soit injurieux ; ainsi toat 
le culte que nouft YQjadroas j^^adee à Dieu, est 
pouc lui un oby^i de méfvm , dent il ne peut 
{aire cas. 

La Ba$. A^aot. d^aller fW loin, expliquez 
%\ ¥oas parles( du culte extértear, qui est diffé- 
reai chez le p^a , le juiit , le laalHHnétan et le 
chrétien ; 04i &l vonii parlez aussi du culte inté- 
rieut^ par lequel topte créature doit a^kumilier 
en ht préseaoe du Diieu. f lû Ta créée ,. et désirer 
de kl ¥éoi»Fer f an HiQiaa dan» Sion cœaf •: 
: Théùd^ Madaaie , par la fore» des paroles ou» 
^aim^ dans qwsl seua le BailK TenteiMl. Il veut 
;fj[ç|qre MaA calte , Riême ratérieur ^ puisqu^il 
se fonde sur la supériorité de. TËtre Suprême 
par Fappdsti \ notre trèsrvîlie: condition ; et quMl 
dili Mp4t^ pac Stuile de cette sapértorité^ilest néeesr 
saire qitpe fi^M «li^ifie tout: ce qui vieal de nous, 
$#11 ipléaieafy sAÎt e:«térieav« 

Le Bail. G^est vrai , et en celai f en ai dit 
assez. 
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Thiùd. CVstsaffisaQt pour la franchisé de to* 
treayeu , mais non pour notre foible intelligence; 
et ainsi«je vous demande la liberté de yons Ssiire 
diffërentes questions. Dites-moi: cet Etre Su- 
prême , infiniment supeVieurà notre intelligence, 
est celui qai nous a crdës ? 

Le Bail. Sans contredit , il est notre créa- 
teur. 

Théod. G^est-à-dire que , dans son infime sa*^ 
gesse , c>st lui qui a conçu Tidëe de tout ce qu'il 
a fait dans nous ; que Tâme , le corps, les puiS" 
sances et les sens sont le fruit de son intelll* 
gence. Mais ce Seigneur, du haut du trône de sa 
divinité inaccessible , nVt-îl pas daigné mettre 
les mains à son ouvrage qu'on appelle homme ? 

Le BaiL Sans doute , il nous a formés » et 
lui seul ; personne ne Fa aidé dans cet ouvrage , 
de ses mains et de son intelligence ; car de Dieu 
seul pouvoit naître la délicatesse, Tordre et la 
sagesse qu'on voit en nous. Ainsi je ne puis nier 
que nous sommes l'ouvrage de ses mains et de sa 
sagesse suprême. 

Théod. Je vois que vous dites la même chose 
que nous. Je demande aussi si c'est ce Dieu qui 
a placé en nous cette lumière delà raison qui nous 
distingue tant , et nous rend supérieurs aux autres 
créatures ? . . . . .\ 

Le Bail. Il n'y a point de doute. 
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Théod. Moi, dans ctiielumîère de la raison 
que TEtre Suprême noas a donnée , je ne com- 
prends pas seulement la lumière de rintelligence 
et la force de combiner en inférant une vérité 
d^une autre, etc. ; mais j^entends aussi cette yoix 
qui nous dit intérieurement: ce^ est bon , leçon-- 
traire est mauvais , lu dois faire ceci^ et résister à 
cela i etc. ^entends cette voii secrète qui nous 
parle à tous, et que souvent nous voudrions 
&ire taire ; j^entends cette loi interne qui nous 
enseigne ^ nous reprend , nous argumente , nous 
loue, etc. , et nous sert de frein mille et mille fois. 
J entends tout cela sous le nom de lumière de la 
raison ; quoique, pour parler avec plus de jus- 
tesse, nous pourrions distinguer ici deuxchoses,t 
et nommer la première entendement^ et la deuxième, 
loi naturelle. 

Le. Bail. Ne nous arrêtons pas aux mots. 
Cette loi naturelle étant la voix de la raison, qui 
nous enseigne le chemin de nos actions , elle peut 
s^appelér lumière de la raison, qui nous montre 
ce même chemin que la voix de la raison nous 
enseigne. 

Théod. Je demande donc actuellement si 
cette lumière de la raison , cette voix delà raison 
on loi naturelle, ik été placée par Dieu dans notre 
âme, on si c'est quelque créature qui Vy a mise ? 

Le BûU. Ke me supposez pas si ignorant, que 

i3*î 
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)'aic besoîa it «enbUbles demandes. Qaelle 

aéaiiire peut aroir eo le moyen - d^écrire dans 

ks 4mes de loa& les hoaiaes cette loi una&imc et 

tOB&tanle, et de b gvafee si piofondëment en 

nous , qa*il D^y ait yaô d*effoitSt capables de Tcf* 

facer? 

Is Bar. Ite loye&iaa ^Théodote^ si difficile : 
k Bailli ditque Diea, et Diea seal, a fa placer en 
aons cette loi, cette veia:, cette lumière. G^est 
Bien qui nous commande par la loi, qui noos 
6:laire arec la lumière^ et noos parle par cette 
voix. Ne dites-TODS pas cela , Bailli ? 

JLâ Bail. De ma Vie je n'ai eu un interprète 
aussi fidèle. C'est là ce que \e dis ^ et ce que dtl 
tout homme de bon sens. 

Théod. Comme je parle a^ec un grand mathé- 
maticien , je suis le style géométrique , je yais à 
pas comptés. Cela supposé y je demande en outre: 
Bien ponvoit-il placer dans notre âme cette 
loi et cette voix constante sans avoir quelque fin.>^ 

I^ Bail, Cela non ; parce que , si c'est une 
chose indigne de tout homme sensé d'agir sans se 
proposer une fin , combien pins cela seroit->^il in- 
digne de Dieu ? 

Théod. £t quelle fin avoît Dieu en plaçant 
dans notre âme cçtte ktmik'ê,,ea noua parlant 
par cette voix , ou en nous commandant par 
cette loi? Je jage que cekuqaîr commandera tou^ 
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)Our» fOftÊ but q»^oii> kî obéisse ; fiie c;ehif.qai 
p«rle f pvle dans Tivleiitiaft qu'on Tëcoiite ;. et 
que celui qui éclaire a. p«iir fin ^^oa suive le 
hoù chenin ,. et q^^oa évite le manyais que ta lur 
«Hfère âécouvre*^ 

Ze Bail. J'en conviens, et tout homme sensé 
^it ea convenir 

. Tkéêd. AcItteUemeol done ^ qfite peal-il y avoir 
de f lu» confoBD^e à Ixvoix inierieure qui noua 
pcNck ,. ^la Ikiaîèpévde la roffd/i qû nous éclaire ^ 
et » la hà dâ b mÊtmre ffà noua^ gmw erne y si ce 
n^est qu'une créature réiière «e Seij;eeBr dont 
elle a cefm toiiisoft être ^ toutes ses p^fections, 
en un mot tout. Cette sujétion de Tinférieurau 
supérieur, ce tribut de reconnoissance envets le 
fia» giand U^fàîteuru cet hommage à son sou- 
veiam, la Unûève de la raiiso» ne raoatre-t*elle 
pa» que c'eal.une dette ; la? Uir de la nature n'or* 
âdniie^««Uepa» de la payer ^ et la voix intérieure 
de chacun nt.. le kiî pet suade-t-eHe pas P il me 
aemUe que peisnane ae peal en douter : donc 
Dîea^. deqaÎTienfieat cette tfûix iatiérieure , cette 
himière et cette loi, veut, ocdofaae que nous lui 
sajwa» iecoQabîssaii&, qiie bous le véaérioo5y 
et que nous lui rendions hommage. 
: JLtJImL San» doute., 

TAéÊiL: Qt /failà ce fa^on appdle culte de 
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La Bar. CVst un violeot coup fourré qu^on 
vous a donné là , Bailli. Tous l^avez senti : car 
TOUS changez de couleur. 

ht B(Ul. Ne vous moquez pas , Madame : 
comment avez-veus tiré , Théodore , cette consé- 
quence ? 

Théod. De cette manière : U hunière de la 
raison nous ordonne d^ètre reconnoissans en- 
vers celui qui nous fait du bien , d^honorer celui 
qui nous a donné Tétre, et de rendre hommage 
à notre légitime souverain. Doutez-vous de cela? 

Le Bail. Je n^en doute pas. 

Thiod. Qui nous a donné la lumière de la 
raison ^ 

Le Bail. Dieu. 

Thiod. Donc c^est Dieu qui nous commande 
d^honorer les supérieurs , d^avoir de la recon- 
Doissance pour celui qui nous a donné Pêlre , etc. 
Donc Dieu ordonne que nous le vénérions et lui 
rendions hommage, puisqa?il nous a donné 
Tétre , en nous tirant du néant , en nous donnant 
la vie, etc. Il me semble qde la conséquence n'a 
pas été mal déduite. 

Le Bail. Et à quoi servent ai Dieu nos hom- 
mages ? , 

Tkéod. Je ne dis pas que Dieu^n-àit besoin : 
ce que je dis , c'est^QC nous devon^ honorer le 
Seigneur y parce que c^est notre obligations^ >et 
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non parce que c'est son intérêt La grandeur in*» 
finie de Dieu . fait son entière indépendance ; 
mais rentière dépendance où nous somme& de ' 
I)ieu et notre infériorité sont le fondement^de 
rbpmmage qaenous lui deyons.De quelle utilité 
est-il, pour Totre grand-maître , qu'au jour de sa 
fête vous dépensiez tant de poudre dans les salves 
d'artillerie que donna hier yotre vaisseau ? En 
effet , elles ne lui servent à rien ; mais la raison 
exige , que parce qu'il est votre chef qui vous a 
donné la commanderie que vous avez , vous lui 
rendiez cet hommage. K'avons-nous donc d'autre 
loi que celle de l'intérêt , ou ne pouvons-nous 
commander que. ce qui doit nous être utile? Diea 
ne nous ordonneras de l'honorer pour son inté- 
rêt, mais parce que c^est notre obligation ; parce 
qu'il convient que nous le fassions ainsi , et afin 
qne nons méritions par là qu'il nous récompense 
et nous rende heureux. Dites-moi: vous paroi- 
troitril bien qne vos neveux y que vous avez com- 
blés/de fiaveors ^ ne fissent aucun cas de vous, et 
qu'ils fiissept à votre égard ingrats et malhon- 
nêtes , quand vous venez ici ? 

Le Bail. Cela ne paroîtroit bien ni à moi nï 
à personne. 

!iViTAéod.^ Gela ne paroîbroit bien:, ni aux jnîts , 
liîwtnrcs., iii.auxigéntils^ ^i::^ \j , 

Le Baik: Gei}laineBiQnt:non ^ de» qne ce son^ 
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des faottme» gouveri»^» par b raisoo ; naid, sHk 
étoiral des bnites , jt neéîs FÎen. 

Théod. Dmc vobs itwt% Ht^ritr qae la re- 
coOBoisaance el le resptct ^^ils vois doîveal bc 
soat poîal 00 prëjogéilf f utlqnespersonBCSyd^onc 
bmiUe «a d*ime faisse rtligio» , mats luie loi 
gravée dans lanatareraisoiiBabW et toat hoimae« 

Z> i2af7. Et fat eo doute ? 

Théod. Vous , qui doelîeB qu^il ffti écpît dans 
la raisour de tous les hommes d^étre reconQOK^ 
sans envers Dieu, de le respecter ei de l*faoDo* 
rer ; parce que , si Dîe» a^a point ordanné par sa 
loi oahirelle , que tons les homme» lui soient re- 
coonoissaos et le vâièrent , il n^a point ordonné 
son plus que vos neveux , qui vovs doivent d'être 
des bonnuies , tous respectent et vous honorent 
li me semble que cette vm intérieuf e que les 
pnfs.f le» mahométans , ks gentils et les heVé- 
tiqnes entendent dans leur cour , et qui lenr per- 
suade que vos neveux yeus doivent hommage , 
amour et véneratiion , v» ce que vous avez fait 
pour eux , leor persuadera beaucoup plus la véné- 
ration pour Dieu , parce que. ce que aousdevxtns 
à Dieu est beaucoup pks;. 

Zéâ Bail. Cela étant \ je ne doute plus. 

ThéodL Donc Dieu veut et ordonne. que nous 
le vénérions , et que nousikû donnions nn enke ; 
poccoaséfient^'on.dokaiiicnlteàDtetti. .-. 
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Jm Bar. &% es* pennis qae ,. dans as d^ 
entre hommes, il jHiisse s^intrcMbiire aae ëpëe 
fiéflimDe (on plutôt ane aiguîUe, iqai est k seule 
aime cfeft ftmmesi) , je dirai une chose qui lef^ 
meMedan» na tête* Me donnez-Taos votre per* 
wimon ? 

Le. BaiL Sbdame, daas les qaereUes d^eiH 
tettdemeDt , àacone ëpëe ne cOBnoît la différence 
diflis sexea. Pour tous , ?oas entendez fort bien le 
ratsènnemenl , et maniez bien^la langae : il ra*ap«* 
pactient de le dire, à moi qoe tous ae ménagez 
dans ancuoe occanoo: je stiis tout oreilles: 
paalezi , Madame*. 

JLaBéUf. QqanéBien fitks ye»x avec cette 
nerreitteoBe orgaDiaatîoii que Théodore m^a 
lèoBtrée, quelle fia eat-il , en nous donnant no 
organe si bien conditionné ? 

Le BaiL h^ fin qa'il eut (uf que Tbamme vît 
par les yeax.. 

jta.Âsr. Je demande encore; quelle fin eut- 
ii-éanabi fonnatian encore plus étudiée des 
oreilles ? ce fut sans doute pour que l'homme en- 
WndîÉ pat kaoreilles ; et il lui a donné la langue 
pan qnHI* paalatt, etc. K 'esi-ce paa ? 

Le BaiL Je conviens de tout: que s^ensuit^l?^ 

■■■•■LatMùr^ Qoe quand 'û forma le ccwea», et 
éaMi à rima rentendenent \ qnand il forma la- 
cceoTi^ et éoBM à Eàmela £ic«ll<é d'aînier ^ è^ 
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détesler , etc. , il la lai donaa dans quelque in* 

teotioD. Quelle fut-elle , Baîlly? 

Le BoiL Le but de former notre entendement 
a été sans doute pour que nous connussions la 
vérité , et le but de , notre cœur , pour que nous 
aimassions le bien : c^est pour cela que nous' 
aimons tous la yérilé et tout ce qui est bon. 

La Bar. Et où trouvez-vous plus de vérité 
que dans la vérité souveraine et éternelle ? Ou 
trouvez-vous plus de bonté que dans la bonté in- 
fime de Dieu ? Je suppose que vous ne donne- 
rez à aucune chose créiée la préférence sur Tin- 
fini : donc Dieu , mon cher Bailli, vous a donné 
^^entendement et le cœur pour que vous le con- 
Doissiez et Pestimiez , et que vous Taimiez à pro- 
portion de sa bonté. Que dites-vous à cela ? Ré- 
pondez. 

Le Bail. O Madame ! ce n^est pas là une ai- 
guille , c^est une lance : ce n^est pas un fil qui 
entortille, c^est.un raisonnement qui captive. 

La Bar. Ce sera comme vous voudrez ; mais 
répondez. 

Le Bail. Je dis que Dieu a créé mon enten- 
dement et mon cœur pour le connoîtré et Tai- 
mer. 

La Bar. Donc il veut , il ordonne , que vous 
lui rendiez un culte , et c'est la fin qu'il a eue 
en vous créant ; car je né sache pas que le 
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caite soit antre chose que vénération , estime , 
amour, etc. 

J^e BaiL Cela se passe ici dans Tintériear du 
cœur : Dieu est esprit , et il veut être adoré en 
esprit et en vérité. 

- Ija Bar. Vous ne disiez pas cela au commen-^ 
cernent ; donc nous avons déjà obtenu que le fa- 
natisme se soit aussi emparé de vous en partie. 
Mais allons en avant. 

Le Bail. Ce que je nie, c^est le cuUe extérieur,' 
et certaines cérémonies qui sont seulement pour 
ceux qui ne voient que le corps , et noD pour 
Dieo, qui voit rame , «t qui doit êtreadoré dans. 
Tâme. 

Théod. Ceci actuellement me regarde. Je con- 
viens avec vous que c^est pour le Seigneur une 
chose indifférente, qu^en signe de soumission; 
d'amour et de& autres sentimens que nous lui 
consacrons dans notre cœur , nous usions de telle 
ou telle cérémonie extérieure ; mais ce que je 
dis, c'est que: nous devons rendre un culte à 
Dieu y non-senlement dans l'intérieur de l'esprit , 
mais extérieurement avec le corps. 

Le Bail, £t pourquoi ? je voudrois en savoir 
la raison. 

: jFAéodi Ne me regardez pas, Madame; je 
rpns^entendd : lais&ez-moi raisonner sans dis- 
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La Bar. Mon dier Bailb ^ qu^aa comMeàdi^ 
inent d^one question vous jetiez fea et flaoune 
comme m tôha âiei taniicible, il y j^ de quoi 
rite; cependant ^os tteft peat-étre cicusabk. 
Mais» ce qui n*est pas pardonnable, cVal^pe^ Ion* 1 
que TOttsavcaié)^ékéCQfce de reculer, tous re- | 
teniez au combat airec b mAme présomplmi ^ k 
même toa de mépris , que sî tous ià-a^m pas été 
mis à la raison. Voilà ce qoî àonne eatie de rire 
avec bien ploa de motif que tous nVn a^ez pour 
TOUS moquer de nous autres. Pardonna , Bailiif 
les femmes sont très-bardies dans les dispute». 

tàt Bail. Je ne laisse pas que de receToir dês 
leçons; mais cVst une gloire de les recevoii 
d^une dame ai belle et si discrète» 

La Bar. Pardonnez-nous , Théodore, de 
TOUS avoir interrompu. 

Théoi. Mon ami, allons au fait. Si nou9 
étions de purs esprits , je tous dirois que Ddea 
se contente d^une adoration et d'un culte pure* 
ment spirituels ; nous ferions comme les anges 
qui lui forment une cour spirituelle , parce qat^ils 
sont de purs esprits ; mais nous autres , qui 
soonnes aussi corporels, bous dcTons à Dieu ua 
culte de Pâme et du corps , parce que- oo«5 m 
formons pas entre naos autres kommes »ae ^ao- 
ciété spirituelle, mais une société Tiflibl'« et odr- 
porelle.SiD ieu, étant Pauteur et le consevfttleot 
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de toutes les créatures yisiblcs et invisibles, 
nous nous contentions de le Ténërer dans notre 
cœur et comme en cachette , de peur qu'on ne 
nous vît , quelle preuve donnerions -nous que 
nous satis&isofls à la première et nniverselle obli- 
gation , qoi est de rendre à notre Créateur res- 
pect et culte ? Supposant qju^nn Souverain entrant 
et passant dan& sa aq[>itale , chacun de ses vassauir, 
de ses favoris , qu^U auroit tirés du néant quant 
an civile se contentât de lui rendre hommage 
dans rintérienr.de sa maison, sans se mettre ep' 
peine de raccompa{;ner, de lui faire la cour , ni 
de donner aucune démonstration publique de 
respect et d'amour, que penseriez-vons de ce 
défaut d'attention et de politesse ? 

Le BaiL Je dirois qu'il choque les conve- 
nances et la saine raison. 

Tkéad. Et pourquoi ? si ce n'est parce que le 
Souverain étant le chef de son peuple, tous lui 
doivent un hommage, non-' seulement secret, 
mais encore public. Et la raison radicale de cela, 
c'est parce ^e tout le monde sachant qu'il est 
son Souverain, que de sa vigilance et de sa puis- 
sance dépend ma conservation et mon bonheur , 
tônt te numde doit être témoin que je corres- 
ponds de mon côté à la vénération qu'il mérite 
pour la phce çt'il occupe. Je dis la> néme chose 
àuu BOtre cas. Tous savent que nous sommes 
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les créatures de Dieu , à qui nous devons tout àf 
que nous sommes : donc il est juste gu^ils sachent 
que nous l'adorons comme tel ; car , les bienfaits 
et notre dépendance de Dieu étant publics, U 
soumission et les hommages doivent Tétre aussi. I 
Cette société visible d^hommes nous impose Tin- 1 
dispensable obligation , de nous prouver les vus 
aux autres que nous observons cette I6î de re^ 
connoissance et d amour. Autrement , nous scaiH 
daliserons, et nous ferons une grande plaie aa 
corps cifil , manquant à cette obligation connue^' 
ou n'y satisfaisant qu'en cachette. 

2> £aîl. Ce qui importe est le culte iniérieut{ 
qui est celui qui peut plaire à Dieu : le culte 
extérieur est seulement pour les hommes^ 

Théod. Il est aussi pour Dieu : mais , puisque 
vous vous entêtez en cela » je veux voir ce que 
vous répondez. Persistez- vous à soutenir que 
Dieu est indifférent à ce que nous lui donnions 
un culte visible et extérieur ? 
Le Bail. Oui. 

Théod. Dites-moi donc : toutes les actions 
visibles que la loi de la raison commande , ou 
Dieu par elle , ne sont-elles point un véritable 
culte de Dieu , qui le veut , le demande et le dé- 
termine ? 

Le Bail. Sans doute que le meilleur culte est 
celui du dévouement et de l'obéissance : donc, si 
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personne ne doute que la loi de la raison , ou 
Dieu par elle , commande des actions visibles , 
personne ne peut douter qu^on doive à Dieu le 
culte exte'rieur. 

La Bar, Ah ! Bailly, je vous vois tomber à 
vue d^œil dans le fanatisme ! comment cela se 
Fâit-il? auparavant si fort, si intrépide, et actuel- 
lement vous foiblissez à chaque pas ! 

Le BmL Pour vous , Madame y vous ne per- 
dez pas au jeu ; je parlois des actions extérieures , 
qui n'ont pour objet que la vénération de TËtre 
Suprême 9 parce que je ne doutois pas des autres 
que nous commajode la loi naturelle. 

Théod. Or , celles-là même , un philosophe ne 
peut douter quelles ne soient d^obligationr^, si on 
doitàBîeu U culte intérieur , parce qu^elles font 
harmonie avec celui--ci. Mon ami , les deux sub- 
stances du corps et de Pâme sont tellement en- 
chaînées ensemble , que ce n^est plus qu^un conir 
posé y un tout nécessaire, quoique inexplicable. 
Quel est Thomme qui, pour exciter danssoncœur 
lies affections spirituelles , ne se serve des mou-' 
vemens corporels.^ tant la communication est 
étroite entre le. corps et Tâme ? Dites-moi , 
Bailli^ quand vous êtes dans votre cabinet à 
écrire à votre favorite, sentez-^vous votre cœur 
palpiter et s'attendrir ; pourquoi vos yeux se 
B|oaiUent-iii{ 4^ larmes ? quoi ! la pointe de U 
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plame avec laquelle tous écrif es a-t-elle qaeli|i 
eadiaDlement pour exciter ces affectiona d^amoi 
«t âe tendresae ? 

Le Bail. Non certes : mais, en lui écrivant,; 
me représefiie au vif sa figure, sa voix ai doice 
ses lûamètes si aimablesi Ce souvenir excite c 
moi les regrets de Tabsence , les sentimeas i 
Tamour , etc. etc. 

Tàéod. Or, imbs disons : la même chbu 
mon ami , da culte extérieur àt Dieo. Ces a& 
fions extérieures d^adoraikm, de deroonde, d 
louange , etc. etc. , font un ensemble avte k 
actes de Pâme, elles lea produisent, les anhneii 
et les augmentent ; et, si nous devons i 0ie« 1 
Ténération intérieure du cœur, sons loi dewon 
aussi Textéricure , qui cadre et totvespunid ave 
^intérieure : tant que nous sommes un coinpos 
de corps et d^âme , substances unies entre elles 
BOUS ne pouvons pas agir facilement, sans yi 
toutes les deux ne s^accordent : de là vient mt^h 
vénération extérieure ayant une grande (ha- 
nexion avec celle de Tesprit , si Tune est dae i 
Dieu , Tautre lui est due aussi. 

La Bar. Je trouve qu'il seroit très^diffidk 
que nous cassions fréquemment dans Time an< 
affection spirituelle, sans que le corps ne nous 
accompagnât par Àe$ roouvemens propres à b 
même fin* Quel est rbomsie triste , ^î ne k 
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DÎ&fit^ ^r^oMEisage? Lajoie , hAatUt , le désir, 
là- colèf^» la 6»tifiCaGtioB, etUj mifA aotaat de 
Biouf emei» et d'af£ectîoiis de Tâme <qiù st ipei* 
guèntsnr k fgvre; ËUe e^t (Mnme k ifitrage 
délite jbnteriie^ à travers duquel on voit la la» 
iDÎère f«i est dedans ; donc la Yémi€9tium , le 
colie et le feapect qae noms lendoos à Bieuda&ft 
solre «me , AoiYCOt'Tduire dvis 4t Darps ; donc , 
BaUUi jHi vous m'atkuxrd^ que nous devons à 
Pien nn icttlte daofi Tâme , noss le devons anssi 
dafis \t corps ; 4qbc ou hi dok cohe iitérteirr 
et extérieof^. 

X^ iffi»^. ijornone Dieu est pur esprit , je peo- 
6oisiqii^îl.iecQDteièMtde aotne adcnration spiri« 
toellé ;.nlai« flaccerderai £atcilemeat tfà^im la lui 
doit 4e)la maàîèffe qat tous dites. 

ImBùt» IfiissetGBmûl/acHâmeni, parce qoe 
si; vous cofuvfBÊÊiZf^gvùc nous , c^est parce que vobs 
MB funlfieE ifaîre antreaent et conibre votre vo« 

ionisa.';:} :^> .< 

itâ BaH. Madame, vous ne me pardonnei • 
lien., "^.v.- 

^ : iLaiJBi»;. Je m^, ïvm» f^ti^damie fias , parce 
qtiW lèdbvKQetiieBt vots avee parlé avec cm 
iirbp :gfand<«Mbor pni^, etfe^iis encbaotée qoe 
^nras iêoanaia6îeK>qa^ y a beàocanp de personnes 
de bon Q|ens.apâ ae aoi^pas ide votre avis ni de 
ptlot de wkiç>^t. Qomdmsf^'y TkiùJiMt, 
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Théod. Je dis donc pour coBclusion , ) vran 
ami, qac Dieu.D^a besoin ni dW culte. ni de 
Tautre. Noos ne lui derons pas le cmlte , parce 
quUl en a besoin , mais parce qa^il noas a crées ; 
ainsi la création, la dépendance et la participa- 
tion de rêtr£ , que nous avons reça de sa main , 
voilà ce qui nous impose cette loi. Si nous étioDi 
comme les anges , de purs esprits , alors nous ne 
lui devrions que le culte intérieur purement spi- 
rituel ; mais , comme nous sommes un composé de 
corps et d^esprit, et que tatft est de Dieu , tout 
est dans la même dépendance du Seigneur , et 
lui doit la même réconnoissance , parce qne tout 
a reçu l'être de lui : donc tout doit à Dieu hom- 
mage, soumission , adoration et respect ; ainsi ^ 
non-seulement Pâme , mais aussi le corps lui 
doit le culte , parce qu'il est, aussi bien que Tàme 
sous la même loi d^obligation. D'ailleurs, le culte 
extérieur n'est point inutile, parce qu'il est propre 
à exciter , à augmenter et à conserver le culte io- 
térieur. • 

La Bar. Cette raison , cher Théodore , yms 
ne me l'aviez point encore apportée , je ne tous 
avois entendu dire que les autres : mais le motif 
que le corps est aussi créature de Dieu, obligé à 
la réconnoissance , à l'obéissance et à la dépens 
dance , mérite beaucoup d'attention. 

JLe Bail Les choses étant expliquées de cette 
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manière , je ne ro^y oppose pas : actoellement ce 
point ne me paroît pas contraire à la saine rai- 
son , comme auparavant. 

La Bar. Croyez- moi ^ Bailli, il y en a pea 
qui réfléchissent comme ils doivent avant de 
parler : ne soyez point ainsi. Allons faire la 
partie. 

he Bail. Allons. 



TREIZIÈME SOIRÉE. 

Sur V Immutabilité divine , et sur le Feu 
n)engeur de Vautre vie. 

§. I. De Vimmuiabilité de Dieu. 

Thiod. Que faites-vous ici tons les deux , mes 
amis ? La Baronne n^est pas de votre avis, Cheva- 
lier, quel que soit Tobjet delà conversation. Yous 
étiez tellement enfoncés dans la dispute , que, 
quoique je sois venu tout le long de cette allée du 
jardin , vous ne m^avez vu que quand je vous ai 
abordés et salués. 

Le Ché9. Ma sœur est si spéculative , qu'elle 
veut que ^e lui explique les choses de manière 
qu^elle soit aussi satisfaite que si elle les voyoit 
de ses yeux ; et cela ne peut pas être. 

La Bar. y ons aussi , Chevalier, vous repli-* 
.1. i4 
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qoiez soavent i Théodore v,'etiiii^deMiaadail m 
piîcation sur 4:iplicatioii idétCB'qne virasu/Oiilea 
diez pas Quoi ! avez-yous ooUié les ^donles ^ip 
nous sucT^noieot , quand Dous.éUidiitnM la ^a 
inétrie P 

Tbéod. ht% défauts que yous tous reproche 
mutuellement sont louables: ) aime que Youssojre 
Tun et Tautre difficiles à contenter. MaÂs veaoïK 
à la question , et mettons à profit le temps où i 
ne vient personne. 

La Bviit n^eoieDds'patlneDt Théodore, c( 
qui regarde Timmutabilité de Dieu. Car nous 
Barons que Dieu est tantôt propice , tantôt cotr- 
roucé ; qudquefecs .il pardonne , d^autres fois 
il châtie ; il souffre /es uns , i/ impose aux autre 
la juste peine de leur audace : ces chançemens ei 
Dieu sont ce qui offusque Tidée que j^avoi^ d< 
son immutabilité ; parce qu^il me semble qu( 
celle-ci consiste dans la constance la plus ferme 
d^un être inaltérable , qui ne puisse se repentii 
de ce qu^il a voulu une fois , et à qui il ne puisse 
arriver rien de nouveau qui le fasse revenir eu 
arrière sur ce qu'île commencé. 

Le CA^f^. Youlez-vous , Baroone, ^e Diec 
soit aussi léger que mesdames les femmes. You^ 
autres, vous n^avez de la.cônstance eb ricA ; h 
volubilité de vôtre-libre arbitre est un caprice 
coi\tinuel ; vous voulez, seulement parceque vou5 
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TOuliQ^f ^t bieptôt^ s^ns que rien ne change, vous 
ne ^VQ^Uï plus;, ^epUment parce que vous ne ¥Ott« 
le^ pas« Qu^nd f étois an camp de Saint-Roch , 
pendant qa^on s^amasoit an siège de Gibraltar , 
je connus une dame espagnole qui avoit été , «n 
compagnie deplosîeqrs Messieurs, voir les postes 
avancés. Elle étoit douée de beaucoup de vivacité 
d^ esprit, et elle avoit des répliques très-capri- 
cieuses. Lui bisant un jour des remontrances sur 
certains défauts naturels à votre sexe, elle me 
répondit avec un aii|#ystématique bien nouveau, 
et en souriant : a Moi je suis entièrement 
maîtresse de mon cœur : si j^aime , c^est parce 
que je TeuK aimer ; si je mMndispose contre les 
personnes que j'ai aimées , c'est parce qu'ensuite 
je veux ine «ettne mal avec elles. Je n*ai besoin 
de motifs ni |»oar l'un ni pour l'autre , parce 
qu'alors mon cœmr seroit esclave de mon enten- 
dement ; ^elai-çi le serqit des objets qui changent 
comme on veut ; et, de cette manière, mon cœur 
deviendroit esclave des objets , jusqu'à n^avoir 
plus d'affectipiis qiie celles dont ils seroient di- 
^^ à mes yeoi:» Rien de tout cela , disoit elle : 
je veui aimer quand il me plaira d'aimer ; je veux 
avoir Ae la 4é^nce , quand je le trouverai bon ; 
je ,veux laisser tel ou tel attachement quand cela 
me-vi^ndr^ii^psla tête, sans dépendance de rien, 
et si^ulemeit p^r volonté : je yeux aimer un jour 
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ce go'ua autre j^ai eu en horreur , et bair dèmam 
ce gai me plaît anjon^d^hoi^ Si je n'ëtois pas 
entièrement maîtresse de mon cœar , sur -quoi 
pourrois-je aroir un empire total ? Non , 
Messieurs , l^amour et la haine sont au^x or-* 
dres de mon cœur , sans que personne le goa- 
vcrne. » 

La Bar. Extravagante femme l Dieu me p^ 
serve d'un semblable caractère ! mon cœur n'est 
point ainsi : il se gouverne toujours par la 
raison. -• 

Théod. Et vous gouvernant par la raison, 
êtes-vous inconstante ? 

La Ban Je ne me tiens pas pour telle. 

Théoâ. Dieu ne l'est pas non fias , parce 
qu'il se gouverne entièrement par sa raison 
éternelle: de sorte qu'en Dieu se concilient par- 
faitement deux choses qui vous paroissent op*- 
posées: l'une est son immuiabiliié^ la plus grande 
qu'il puisse y avoir ; et l'autre , cette diversité 
d'affections par rapport à un même sujet , mais 
non dans les mêmes circonstances. 

Le Chev, Expliquez-vous davantage , Tbéo«^ 
dore : je veux aussi entendre bien cela. 

Théod, Quand les objets varient et changent, 
Dieu doit, par son immotabilitëmême, avoir dés 
affections très-différentes. Si un homttf^ eslboHet 
se comporte avec rectitude ^ s'il n'e)t pas ticiedXt 



I 



DE lÂ ItAlSON ET B£ LA RELIGION. 3l^ 

et jremjplit toutes les obligations de son état, alors 
Pipfiaie rectîtiide de Dieose Voil obligée de l-ai- 
fner, de restimer, de le récompenser, etc.Mais^ 
si'Qnsoite.ce ihême: homme prévarique , et se 
laisse entraîner par les vices , alors la rectitude 
de Dieu se voit obligée à se dégoûter de lui et à 
le détester. Déjà yous.yoyez qu^ici il n^y a point 
de changement de la part de Dieu , il est tout 
dans la créature/Dieu aime toujours tout homme 
vertueux , il a en horreur tout homme vicieux : 
donc il y a en Die^ii'Une parfaite constance ; ce 
qu'il approuve une fois , il Tapprouve toujours ; 
ce qu^il déteste une fois , il le déteste toujours. 
Si V0U9 me le permettez , Baronne , je ferai des 
comparaisons très-sensibles , dont vous n^avez 
pas besoin } mais elles vous serviront pour d^au- 
tres. . r ' . 

' JLa Bar. Elles sont toujours utiles pour tout 
le monde ; et même pour moi : expliquez-vous 
comme il yoa$ plaira. 

7>i/(M/. Un marbre lisse et poli s'ajuste avec 
une planche qui soit aussi lisse et bien unie ; 
mais il arrive que la planche £st de travers , ou 
qu'elle se bombe par l'effet de la plaie ou du so- 
leil ; alors le marUre ne s'ajuste' plus avec la 
planche ; et, si quelqu'un disoit en s'étoonant : 
« Gomment cela se fait-il? ce marbre s'ajustoit 
» bien avec cette planche , et actuellement il ne 
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» peut plus s^ajuster :irya eu ici du changé^ 
» meut dans k pierre. *» Tout le monde ri-* 
roit d^oDe remarque si ridicaie ; parce goe h 
pierre ëtoit restée ta même ; le changement n*2h 
Toit eu lieki gne dans lar planche, et, celle-'ci i 
changeant, elle ne ponToit s^ajusteràvedapierte ' 
goi nVoit changé en rien. 

La Bar. Yons ne ponriez vons servir 
d^nne comparaison gai m^ëclairât davantage. 
IHen est immuable : il aime toujours le bien , et 
hait le mal. Si moi je me mets tantôt dans h 
classe du bien et tantôt dans celle du mal y \e 
suis la cause gue Dieu , tout en demeurant ïtûr 
muable , tautdt m^aime et tantôt me haïsse. 

Le Chev. Fort bien , Théodore ; mais ma 
sœur ne sera pas seule spéculative ; moi aussi 
je yeux répliquer , non que je doute de ce que 
TOUS dites , mais pour m'instruire davantage. II 
arrivera souvent que Thomme restant dans k 
même état , Dieu tantôt sMrrite , et tantôt » 
montre propice. Si vous mettez en Dieu /*//»• 
mvtabiliti que vous dites , qui paroit perfection, 
vous lui retirez en quelque façon la libèrit , qui 
est une perfection plus grande, quoique, en Dieu, 
tous les attributs sont une même perfection in- 
finie. LViemple de Tettratâgànte liberté de la 
dame espagnole , qui pouvott aimer ou haïr , 
sans que Tobjet donnât aikton t^ètif , et séiiîe-. 
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ment poor exercer son libre arbitre , étoit une 
folie de la manière dont elle s-en glorifioit , mais 
ne la-portantpas à un point encessiC, il semble 
qu^eile est Tessence de notre libre arbitre ; parce 
que , s^il n^y a qoe Tobjet qni change qui nous 
&sse changer d'aRection , et si nous n^avions 
point la liberté de la varier , sans que lui-même 
ne changeât , nous n^aurrons plus aucune liberté, 
il nous arriveroit la même chose qu^à un orgue 
qui change de sons sans- liberté ; parce que tout 
le changement dépend de ce que Ton frappe telle 
ou telle ioucké^y tX il ne peut changer de ,tons 
que suivant le changement des doigts^, qui lui sont 
étrangers. _ 

La Bar. Je vois , Chevalier , que les bomlies 
et les l^alles ne vons ont point étourdi , jusqu^à 
vous faire pçfdre cet ancien esprit réfléchi et 
spéculatif que vous avez toujours eu : que lui dî^ 
tes-vous , Théière ? 

Thiod. Je dis quUI a grandement raison , et 
que fe ne Fai pas moins; enm'expliqnaat davan- 
tage, nous serons d'accord. En Dieu , la liberté 
autant que riramutabilité sont des perfections es- 
sentifeltes ; mais elles ne se nuisent point Tune à 
Tautte , et I>ieu n'est pas contraire à lui-même. 
Sien aime tout ce qui est bon^ et il l'approuve ; 
cela çst essentiel à la divine rectitude q«U se- 
ironye éjgaleflient dans son entendement et dans 
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sa volonté. De même Diea a ea horreiir tout ce 
qui est mauçais , et il le déteste ; cela aussi lui 
est essentiel , et il n^a , ne yeat, ni ne peut aycir 
de liberté pour le contraire ; il est aussi impos- 
sible que Dieu n^aimepas le èien^ qu'il Test qa^il 
approuve le mal. Passons actuellement des ac- 
tions à celui:^i les fait ; passons de la vertu à 
celui qui est vertueui , et du délit à celui qui est 
coupable. Dieu, par sa rectitude même, est .dans 
la nécessité d^aimer , non-seulement la v^rtu, 
mais encore l'homme vertueux , et de délester 
le vicieux autant que le vice ; en cela n^entre 
point sa liberté. 

Z^ CAâç. Alors vous ne le laissez libre en 
ïien. 

Thiod, Tout doucement , mon ami , vous êtes 

bien vif : je m'expliquerai peu à peu. Quant à 

lUiomme vertueux , Dieu n'est pas libre de ne 

pas aimer la vertu ; mais, quant an vicieux , il \ 

la liberté d'avoir pitié de lui , et de modérer le 

inéconteutement qu'il lui cause par suite de la 

rectitude de la justice , en lui pardonnant par la 

libéralité de sa miséricorde. Remarquez bien , 

Chevalier , qu'en Dieu c'est libéralité et vertu 

de donner ce qu'il ne doit pas ; mais ce seroit 

injustice et défaut de ne pas donner ce qu'il doit. 

îte point aimer celui qui est bon et le punir, etc., 

c'est cruauté , c^est injustice , c'est un défaut 
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dont -Dieu n^est pas capable , parée que ce seroit 
ne point donner an yertu eux ce qui hii est dû ; 
mais pardonner au coupable par sa miséricorde , 
c^est bonté , clémence et yertu. 

Le Chev. J^eniends, et c^est ce que nous 
Tojons même dans les lois humaines. Le Sou-' 
yerain a la liberté de pardonner au coupable ,' 
mais il ne Taura jamais de laisser sans récom-. 
|)ense Thomme de bien. • ' 

Théod. -C^est cela même ; par la raison que je 
vous ai dite , que^'est un délit de ne point donner 
ce qui est dû.Gtst pour cela que le Sonterain 
ne peut refuser la récompense que mérite le bon 
citoyen : mais, donner ce qui n est pas du , par. 
exemple , pàrdanner au coupable , ou lui accor-; 
der laVie, à laquelle il n^ayoit pas droit, cela 
s*appelle.^/!^m^iir^, UbéraUié^^conimisération^ etc. 

Is jBûrr. Ayec votre permission, Théodore: 
si un Souyeraiù n^inflige point le châtiment que 
mer lient le» délits, rV^/ aussi ne point donner ce 
qui est dû ."■ et c^est toujours un défaut. 

Tkéod. Madame , prenez les ' jparoles dans 
lenr yéritable sens , et yous serez satisfaite. Le 
Souverain doit récompenser le mérite du citoyen,^ 
toutes les lois Ty obligent ; et , s'il y manque, il 
pèche, et est en défaut : mais, quant au châti- 
mentdes coifpables, le mot il doit ne se prend pas 
dans la mêfflêrîgaeor ; ce qu^il signifie, c^est qu'il 

.i4*< 
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est joste^ convenable, raisoBoable , etc. ; ttaôs il 
ne signifie pa» que le SoBTeriin est obligé de 
châtier dans toaslesàttet sans ancame excep- 
tion; ainsi, sMI necbâtioît^aîs^ iliDanqueroit 
à ce qu'il dmi : mais eo pird«iiialit dans quel- 
ques cas particuliers, il âe manque point à ce qu'il 
doit ; parce que les lois ne lai en retirent pas 
absolument la liberté. Dans telle ou telle cir- 
constance il a la liberté de pouvoir pardonner, 
quoiquMl ne Tait pas de pardonnlr toujours. 
Quand Dieu châtie, on suppose certainemenique 
le châtiment est du; mais, qoand^Dieu pardonne, 
il agit sans qu'il y ait du mérite dans celui à qui 
il pardonne , il ne fait qu'exercer sa' liberté. Dès 
que TOUS êtes toas les deux spécuhtifs y voici Ist 
dernière raison. Dieu est le centre el la source de ^ 
tout ce qui est bien ; et il n^est point le centre | 
et la source de ce qui est mal. Y êtes^voos t 
Le Ckey. Qui peut en douter ? ^ 

La Bar. J'entends : n'en dites pas davantage. 
Vous voéiesL dire cpie le bien peut naître et ve- 
nir souvent de Dieu seul , sans que la créature 
le mérite : mais le mal ne peut jamais venir de 
Dieu : il est nécessaire qne la créature le mérite, 
et qu'en quelque sorte elle l'occasionne. K'est^ce 
pas cela , Théodore ? 

Le Ckeç. Ma sœur est plus spéculative que 
moi : je vois qu'elle est plus avancée. 
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Thioâ. Ce qn^elle a dît elC ce tpt je Tooleis 

dire. Dieu peut pardonner, oser de miséricoide, 

et faire mille biens ao pécbeor , fton ^n réeom-* 

peDse da ma) , mais pour le porter au bien par 

la douceur de Taroonr : dans ce cas, le bien que 

'Difu lui fait, vt^Al sealement de sa bonté divine; 

it' ne Tient en aucune façon de la créature, 

CMcime quand celle-* ci est yertuense ; parce 

^^alors le bien vient aussi d^une certaine ma* 

nière de h créature, parce qo^elle Ta mérité. 

Mais , quand Dieu châtie , la créature est la 

cause de son mal ; et Dieu ta châtie seulement 

comme jug^ , obligé de punir les fautes. Si Diea 

iJiâtioit sans* qu'il y eût délit, alors le mal naîtroit 

ide hitn et seolement de Dien ; car la créature 

* ne concowreit pas ; et , comme cela ne peut pas 

âlre , il s^ensuit que jamais Dieu se châtie sans 

que ie péché ne l'y force ; nais il peut faire mille 

biens%* sans qu'ils soient mérités» 

La Bar* Je Tcntends parfaitement* 

Théod. Voici actuellement en quoi consiste 

l'exercice de la liberté. divine s il pardonne à ce 

péc^enr-civ et ne pardonne pas à celui-l^ , parce 

qu'il veot pardonner à l'un, et mm à Pautre ; il 

altendxdnircl quatre'.Tingts ans t <^i-l^ f îl i^ 
l'attend pas mêmç un an , parce qu'ici il veut , et 
là il ne vent pas. Le Skignenr nous le décUrt 
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dans beaocoap dVndroitsde l^Ecritare (i) ifim^ 
rai pitié de qm je voudrai^ ei Je serai propice è 
qui il me /ilairia.Eucth consiste le droit suprême 
de la liberté divine , à faire da bien à celui qu^il 
veut , outre le bien quMl fait à celui qui le mérite. 
Mais le bienfait même de la récompense qu^ii 
nous accorde pour les bonnes œuTres est libé- 
ralité; parce qu^il nous a donné graluUement , 
dans sa grâce , le secours pour pratiquer ce bien 
de la vertu , par lequel nous méritons le bien de 
la récompense. 

Le CAevn' le vous remercie , ma sœur , de 
cette occasion si agréable pour m^instruire^ 

La Bar. Je suis très-contenté ; mais, pour que 
)e le sois entièrement , exposez à Théodore la 
difliculté que vous m^ files ces jours derniers a la 
promenade des mines de cuivre de Baygorre. 

Le C/iev, Je ne me rappelle pas le doute que 
j'eus alors. 

La Bar. Yous ne vous rappelez pas ce que 
vous me dites, en voyant la fournaise où le cuivre 
se fondoit et se purifioit. 

Le Chev. Oui , oui , je m*en souviens v mais 
je pe sais si Théodore aura assez de patience. 



(i) Miserehorcui vôUtero, et démens ero in quém 
niiHi placuerit. Mxl 33»> 19. • : . * ' 
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Théod. Je suis toujours le même à votre égard. 

Chevalier; taut qu^il s^agira de vous instruire, je 

serai toujours prêt. 

§. IL — : Sur le feu vengeur de Vautre vie. - 

Le Chev. II s^agit , mon ami Théodore , per-* 
mettez*moi de le dire , d^un mystère que nous 
devons croire en aveugles, parce qu^on nous 
Pordonne; mais' vous, avec toute votre philo- 
sophie , vous ne pourrez m^ expliquer comment 
un feu personnel peut embraser des âmes qui 
sont, esprits. Ne vous scandalisez point. Ba- 
ronne : je le crois ; mais j^avoue que je ne Ten- 

La Bar. Si, comme vous dites, c^est un mys- 
tère , je ne m^étonne pas que vous ne le com- 
preniez point ; parce que , si vous Tentendiez 
clairement , ce ne seroit plus un mystère. 

Le Chevn Vous êtes plus avancée que moi , 
tiomme ajutnt reçu plus de leçons de Théodore ; 
mais, qu'on Tappelle mystère ou non, je voudrois 
qu'on me donnât à cet égard quelque idée pour 
me débarrasser de mes camarades, qui ne me pa- 
rôissent pas aussi dociles que moi aux lois de 
l'Eglise. ' 

Tfi^od. Si zts camarades sobV dti nombre des 
philosophes qui raisonnent \ je vous donnera^,iait 
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màjtn de les cooTjincre ; nais , s%Is sont de 
ceux qui ne nîsonnent pas^, se faites^ pâs cas 

d'CQX. 

Le CAeç. Ils raisoooeot, ef ils objectent mille 
raisons qai me paroisseat claires. Dites-moi 
donc comment QQC chose qui est matérielle peut 
aroir action sni ks esprits? Pourrez- vons donc 
saisir avec la main , qaelqoc chose qne ^ous f» 
ûcz , on ange on on démon ? De même done qK 
les bras , comme étant d^os et de chair ne pei* 
vent saisir on esprit ; de même le fen matériel m 
pourra aToir action sor Tesprit (i). 

Théod. Mais , mon cher Chevalier , èom* 
ment le feu matériel peut*il actaeltement avoir 
action sur votre âme? Uoe simple étiaceUe 
qoi vous tombe sur la main, vous taU crîer, 
que scroit'-ce si on vous jetoit dans une foor* 



.(i) II est bien prouvé en physique que ce n*e$t 
pas le corps qui sent, maïs qu'il est un organe par 
le moyen duquel l*Ame sent. Ptr fuîte de la corres- 
pondance qu'il y a entre le nerf et le cerreso, Vàtae 
attribue le sentiment au pied, A la main, etc. Tout 
le monde sait que ceux qui ont la jambe coupée scih 
tent delà douleur au pied qui n*y est plus^ parcft 
qu'il reste les nerfs qui lui correspondent. C'est 
donc Tânie qui sent la brûlure : de même qoe les 

yeux ne voient point ; c'est Tàme qui voit par les 
Jrcux. 
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nafise ardente ? doatei&-you9 que votre âme ne 
reaMDtît une dmileur iaisapportable ? 

Li Chev. Je n^en doute pas , et à JDiea ne 
plaise que j^en fasse rexpérience ! Je n'en ai pas 
besoin poor savoir que mon âme sooifriroit la 
plusfprande de tontes \t& douleurs. 

Théad. Bien ; mais comment m'expliqnez-vons 
ce\a philosc{Ait|aement ? Le feu est matériel, yo^ 
tre âme est esprit ; comment nne chose maté-* 
rielle penl-elleanjourd'hoi tourmenter votre 
esprit ? 

. Id Che^. Cela sVxpliqoe aisément ; parce que 
k fen tourmente le corps^ et celui-ci par l'union 
qn'il a avec l'âme ^ lait passer la douleur à l'âme* 

TAiad. Voua ne faites que reculer la difficulté 
aans l'expliquer. Car , comment se fait ce pasr* 
sage de la douleur, du corps à l'âme? le corps 
e$t matière, et lame est esprit. Comment donc le 
cerveau mû par l'impression du feu , peut-il com- 
muniquer a l'âme la cause de cette sensation dou- 
lonrcuse P .Ëapliquez-moi comment se fait ce 
pisaagc d« corps matériel à l'âme / qui est' spîri* 
tneHe ^ et je vods embrasserai bien tendrement* 
TRk ptftitselpoiat me contenter par des mots in- 
slgtiifians ' t je veux une explication qui s*en- 
tende. 

Le Chev. Je ne puis vous la donner. 
. jjÇàéi^, £t ^o\k% neia demanderez poloi à :m 
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camarades , qai sont de si grands! philosophes? 

Le Chev. Quand je leur offrirois cent mille 
embrassades, ils ne me la donncroient sûrement 
pas. Eipliquez-Je moi. 

Thiod. Je ne le puis pas non plus ; et jusgu^à 
cette heure îe n^ai yu personne qui en soit en ëtat 
Mon Chevalier , dans cette matière tons savent 
que la chose est , et personne ne sait eomment 
elle est: il est constant que Tàme sent de la dou- 
leur ou du plaisir diaprés certaines impressions 
que les objets font sur les sens extérieurs, et en- 
suite sur le cerveau; mais comment cela se fait-il? 
personne ne le sait. Là-dessus il y a trois sys- 
tèmes : l^un est des Anciens , et c^est celui de 
rinfluence physique : i'âutre est de Descartes ; le 
troisième de Leibnilz (i) , et aucun des trois 



(i) Le système dé Leibnitz est celui de l'harmo* 
nie préétablie' entre le corps et l*àme. Supposons 
deux pendules , dont l'une ait- les rouages et l'autre 
le timbre ; supposons en outré qickeT-artiste les ait 
fait correspondre de; manière que celle qutaaroit les 
roues complèleroit le mouy^ei^t d'une heure ^ L'au- 
tre la sonnât. De mém^ ce philosophe prétend, que 
pie« a - formé les corps et les âmes en- telle confor- 
mité , que les môuvemens au corps correspondis* 
sent aux idées de l'âme , et qu'en conséquence il l'a 
réunie à ce coi^s et ndii à uii autre. Ce système est 
iagéaiefi!^ , mai» inadmissible /'parce qu'il ne Isiw 
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ne plait aux philosophes qui ne sont point super- 
ficiels. Quoi qii^il en soit , je sais que le feu brû^ 
le, qn^en touchant mon corps, il tourmente mon 
âme , et je serois un grand fou de me laisser je- 
ter dans un. brasier en disant avec un grand 
calme : « Le feu est matière, mon âme est esprit : 
la matière, jie peut avoir d'action sur Tesprit :' 
donc mon âme ne souffrira point,. quoi qu^on me 
jette dans le fca. » J^en dis autant dans notre 
cas, 

Lé Ci^tff'. Actuellement que mon âme est dans 
le cprp&, le feu ayant action sur lui, Ta-média-* 
tement sur rame ; mais dans Tenfer suivant notre 
cas, le feu devra avoir une action immédiate sur 
Tâme. Pourquoi riez*vous , ma sœur ? qu'est-ce 
que cela a de risible ?.. 

Jla J^ar. Je ris ^ mais je me tais : nous parle- 
rons ensuite ; Théodore , poursuivez. 

Théad. lutj\xt 4e la Baronne est fondé : parce 



■•.»v 



p«j( lieu ao^ libre arbitre ; il es( contraire à rexpé« 
rience dé tons les jours *, car nous éprouvons que le 
mouvement du cerveau est cause de la sensaiion , et 
que l'âme, ei^ vertu de sa liberté , suit par fois le 
mouvement de la sensation , e*t d'autres fois ne le 
sait pasV parce qu'elle fait attention que la loi ou la 
raison naturelle lui défend de le suivre. C'est ponc 
cela que* j'appelle inadmissible un sys^tàmç incom- 
patible avec la Hb^rté de Tàme raisonnable. ; , ^ 
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qalû est aussi diGBcile dVxpIiqQer Pactioii àû 
eerveau sor l'âme pcodint notre TÎe , qatVae* 
tiooi que le feu aora sur elle après la mort. 

Là CAeç.Yous- vous tromper, Théodore; 
parce que dans rhonme virant le Créateur a tel* 
lement uni le cerveau à Tâme , que l^iropression 
qui se fait dans le cerveau se communique à 
l'instant à l^àme , par la raison de rumon qne 
Dieu a disposée entre ces detii' substances : cela 
n^a plus lieu quand Phomme est mort. 

TAéod. Mais si vous croyez que le Créateor a 
tellement uni le cerveau à noire âme que Tim- 
pression qui se fait dans Tun se communique à 
l'autre; ce même Créateur, pour cbâfier cette 
âme , après la mor( de rbomme , peut lut unir le 
feu , en sorte qu'il lui cause immédiatement la 
même doukur qu'il lui causoit par le moyen du 
mouvementdu cerveau; parce que le feu est corps 
aussi bien que le cerveau ; et , si Dieu peut faire 
cette union avec tant d'harmonie entre le cerveau 
et Pesprit , pourquoi n'en pourroit-il pas faire 
autant entre le feu et l'âme ? 

La Bar. Percevez-vous actuellement , Che- 
valier , le motif de mon sourire ? c'est que ^e 
voyois alors ce que Théodore alloit vous ré- 
pondre. 

Le Cheç. Vous ctf s maîtresse en métaphy- 
sique ! 
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La Bar*^ Ce soni mc^ éter dc€s , mesattaçpes 
dêpTaceS;, me^-bàttéridsl, etd* Lé^ uns saretit ane 
chose f Icâi aoirvB une a^tre. 'Les femme» aassi 
ODi on peu de fête , et naas jie pensons pas seu*» 
Iraieot aux parures et au laxe; Pardonnez , Théo^ 
dof^e j ces interroptions de jeanes gens nn pea 

TAéod. Les interniptions ae laissent pas d'è'» 
ti<e utiles , quand elles n'éloignent pas de l'objêti 

Le Ch€9, Malgré tont, mon maître , j'ai en-, 
core à répliquer. Pour avouer ce passage inex*' 
pUcable du mouyement du cerveau à la sensation 
de Fâme, nous aroBs la preuve irrécusable de 
Pexpérience générale ; et quand il y a tant de 
certitude sur nn point > quoiqu^il soitabsolu*^ 
ment inexplicablie , nous Tadmettons en confes«« 
sânt notre ignorance ; c^est ainsi que nous som-^ 
mes assuré» que les impression» du cerveaa 
•xeitait dan& Tesprif la sensation ei la douleur.. 
Mais d^ou <»vonaHiioi» b cçnMniinieation immé- . 
dialé tnfre le feu et Kâme? Et qui nous prouve 
que cela est ainsi ? 

Tkéêdn Nous ne disoas pas que cela soit ainsi 
pjMTce que nous te voyoi» , mais parce que qfit\^ 
qu'un qui ne ment pas Ta dit Si nous n'avions 
pa» dans PEvaogile des textes q«i le disent très- 
expressément y si nous n'avions pas une tradi- 
tion constante foûdée sur ce» textes si exprès ^ 
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on 5eroit eicuj^ble.de ni^r ce ieu vengeâr. Mais 
noos le disons sur I9 parole de J.-Cé , gai Ta dit 
clairement ; et ma tâche ici , comme philosophé) 
n^est que de répoD4re k Pirapossibilité physique 
qu^oppo&eat vos camarades : dr je dis quMIs oqt 
d^autant p\ns tort de piréteitér une impossibiii té 
de communication entre le feu et Tàme , -que 
cette communication est -démontrée possible par 
celle qu^ils ne peuTcht nier entre Tâmé et le 
corps : par cela seul je.prouye tooicc^ que le phi- 
losophe est tenu de prouver^ que ce point n'a 
rien de contraire à la saine raison* Mais , si vous 
voulez savoir sur quel fondement nous croyons 
que cela est ainsi , ailez aux sources de la théo- 
logie , et voyeai si cet homme-Dieu qui est venu 
nous enseigner le chemin du salut , dit ou ne dit 
«pas que les pécheurs doivent être châties après 
la mort par le feu ; vqus verrez que la sentence 
qui sera prononcée contre les réprouvés au der- 
nier jour le déclare expressément :.^i&.2: , maudits^ 
au feu éternel , qui est préparé pour le démon 
et ses partisans. Car vous devez remarquer que 
le feu préparé pour le démon , est un feu préparé 
pour un esprit; et le fen qui peut brûler les dé- 
mons , peut aussi brûler les âmes. 

Le Che9. Théodore , ne vous fatiguez pas 
davantage , je suis convaincu : mais je ne reviens 
pas de Tentêtement avec lequel , sans le moindre 
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éxaitieti , ôâ^îe à droite et à ganche toat ce^gui 
pieirt répriirièr Ife•vîcé.•^ 
' Tîii^^w^. lllâ*yWp6ïiit'dé'quoî vous étonner: 
cVfift là cbDéëqtt«nce natarellé da plan qu^ont 
formé dés ptiilospphes de retrancher de leur 
croyance tont ce qoi peat mettre obstacle à la li- 
cence des mœurs. Les uns ùient Pimmortalitë de 
rame, pbnrn^avoîr point à craindre, dans l'autre 
vie Y le cbâlimeiit des délits qu'ils ont commis 
iâûs celle-ci. D'antres ne pouvant nier l-immor- 
tàlité et la spiritualité de Tame, parce que le^ 
raisons tes |^us claires la persuadent , se jettent 
d'un antre cdté , et nient qu'il j ait un feu pour 
châtier les méchans(i). . : i 

^ . • .'"■:■ ' '■*'•■ *. 

■ 1 .- . t • .-■ - 

■«fy^^— ^■^— — — — ^— . »^^— i— — ■— ^— — — ^— .— »— — 

'■ ■ ■''■■■. ■' '■■ ■ •■ ■ . '*''■■ 

'(i).Cçux qui. àujourdUxui se nohim^nt philoso- 
piié^r n*ûnt' d^antres maîtres que dies hdmmes qui 
êbÀnënt des lêçoiis dci vices. Pour satisfaire ié^rs 
passionsr^-il»- insultent à la vérité même ; pour fami- 
,)iariser leur cbnsci^nise avec, le cr.ime, ils tâchent 
de bannir d£ leuts cœurs lea frayeurs des peines étèrj* 
pelt^e»; pour avoir. la malheureuse consolation d'être 
ien grand nombre^ ils ont recours au style enchanr 
teitr^d!Ude £ausse éloquence ; et , afin de ' faire des 
py^osélytiea de leur slupide illusion , ils disent à leurs 
idisciplea que 'ceux qui craignent lies jagemens de 
Dieu: sbnt deipaùVres' ignorans ., ou des esprits 
açrvUies. Maîiînioi^ j^aimeà craindre le^ugementde 
Pieuavec \e% gralid8'.|^è8 des paul ^' dfes Chrysos^ 
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Jm Bat. Je voodrois savoir si , ^ep doutant ici 
de ce fea , ils Tëteignent ^.has, de manière à V7 
soustraire quand la mort h^ jettera dans les àbî- 
nes. Si des personnes véridiques ^iisoient sërieu- 
sement à Fnn de ces philosophes qu^il a Tordre 
de se saisir de sa personne pour le conduire à 
on château fort , on dans un pays éloigne et mal- 
sain , se contenteroit'il de faire mille argomeni 
poor révoquer en doute quMl y ait tel château 
fort , ou que le climat de ce pays soit aussi mau- 
vais qu^on le dit? Sendormiroit-il dans cette 
sécurité jnsqu^à se laisser prendre et embarquer 
sans retour ? Or , il me semble que c'est là ce que 
font vos camarades : qu'ils croient ou refusent de 
croire , ils trouverooe ea mouvaiUi le cbâtîment 
quMIs ont nie , et seront tourmentés sans savoir 
comment. Àutcement le Fils de Dieu , qui Ta dit, 
mentiroit , et Dieu manqueroit à infliger aux 

mmmmmmmmmrmm n i n 1 1 w m w n y i ■■ w ■ — p^» 

l^me , des Augustin , dont la raiion a été plas 
éclairée snr la féTéUtion, que celle des furieux qni 
a'éerieot: Rompons ces chatnes, secouons ce joug 
qui assiçettii nos passions déréglées. Puisqu*oa est 
forcé d'admettre que le feu, quoique matériel, fait 
souffrir en cette vie l'Âme qui est spirituelle , tou- 
tes les fois qu*il agit sur quelque partie du corps , 
quelle difficulté peut empêcher les philosophes d*a- 
▼ouer que Dieu « le pouvoir de faire que le feu 
Unutnenle i!àme aéparëe do eorps ? 
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coupables ane^^peixie :proportionnde à leurs dé*- 
lits ; parce queia: privation du ciel est la luême 
pour tous les. damnés. MaîSf comme. parmi eux il 
y a une grande différence dans les fautes , la rec- 
titude essentielle de la divine justice veut que 
dans l'antre rie il y ait des peines qui tourmen- 
tent plus on moins les coupables. Clela suffit , 
mes amis , il vi^otdu monde. 
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PffEVIER SUPPLÉMENT. 

QUATORZIÈME SOIRÉE. 

Sur la Grâce divine et la Conception de la 

Kierge. 

Maddune^ Théod^a , ce n'est pas seulement 
ma fille qui a besoin que vous ayez la patience 
de rinstruîre jeo matière de religion : moi aussi , 
j.'al des attaques à souffrir ; et , quoiqu'on ait un 
peu plus de respect pour moi que pour elle , et 
qu'on ne me parle :poiot .indifféremment sur 
toute sorte de matières , cependant je suis sou-* 
vent forcée de dissimuler mon mécontentement , 
pour ne point manquer de politesse envers ceux 
gui me viûliSAt. Je crois qu'aujourd'hui nous 
^/aurxms jfiecsDune , parce que te mariage ,de 
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Totre voisin enlèye toutes nos amies ^ et nous 
serons seuls ce soir , tous , la Baronne et moi. 
Thiod. Je m^en réjouis pour que notre con- 
versation soit pacifique , parce que je n^aime pas 
toujours à disputer , et surtout en matière de 
grande importance , telle que fut celle d^avant- 
hier. Dites donc sur quoi nous devons nous en- 
tretenir , ou que madame la Baronne le dise. 

Mad. Qàtsi moi qui dois le dire , parce que 
ma fille a plus d^occasions de vous entendre que 
moi. Je veux que vous m^expliquiez ce qui re- 
garde la grâte ; car toute ma vie j^en ai entenda 
parler , et jamais on ne m^a expliqué clairement 
ce que signifie cette parole , ni les différentes 
choses qu^on m*a enseignées à son égard. 

La But. Déjh ma mère m^avoit chargée de 
vous le demander ; mais, comme les r^encontres 
casuelles avec les philosophes du jour nous je- 
toient dans des discussions différentes , je n^ai 
jamais pu vous consulter sur ce point. Actuelle- 
ment , Théodore ^ satisfaites la curiosité de tou- 
tes les deux, i \ 

Théod. Cette parole grâce a deux acceptions : 
quelquefois elle signifie^f^^wr , d'autres fois elle 
s\ffi\^t beauté , ou chose qui plaît. 

Mad. Yousavez raison; car, par fois, nous di- 
sons que le roi a accordé cette grâce à tel ou tel ; 
d^autres fois, que nous trouvons deh grâce dans 
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une parole , oa qu^une personne qui nous plaît a 
ie la grâce ^ etc. Mais moi je parlois de la grâce 
dont on traite en théologie. 

Tkéod. Celle-là aussi a ces deux sens , que je 
vais expliquer séparément. 

§. I. — Grâce ou Faveur dans le premier sens. 

Premièrement , tout ce que nous accordons à 
quelqu^nn seulement par faveur et sans obliga- 
tion , s^appelle une grâce : comme donc Dieu 
nous accorde beaucoup de choses sans aucune 
obligation , toutes sont des grâces que Dieu nous 
fait ; et aussi il y a deux espèces de grâces de 
Dieu j l'une est h grâce naturelle , dans laquelle 
entrent tous les biens naturels que Dieu nous ac- 
corde , comme les yeux , la santé , la vie , les 
richesses, l'entendement, etc. Ce sont autant de 
grâces que Dieu fait aux hommes , parce qu'il 
n'est obligé de nous donner rien de cela. Mais, 
outre la grâce naturelle ^ il y en a une autre qui se 
nomme grâce surnaturelle ; et elle consiste dans 
TèB dons surnaturels que Dieu accorde parce 
quMlle yeut bien, et sans aucune o6f^|^ation de 
le faire : je crois que tout cela s'entend facile- 
ment. 

Mad. Quand' je le comprends, ne doutez pas 
que TOUS ne Texpliquiez bien. 
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Théod. Or , il y t eo nous deui puissances , 
qui tontes deux ont besoin de ce secoors céteste 
dans Tordre du salut et de la vie chrétienne. 
Nous avons an eotendement qui lutte avec les 
ténèbres de Tignorance , et une volonté gui gé- 
rait de la révolte de nos passions déréglées. Dieu 
donne sa grâce à Teatendeaient quand il Téclaire , 
et lui fait connoître les choses célestes ou spiri- 
tuelles et tout ce qui a trait à Pantre vie , et cela 
d^une manière plus elaire et pins convaincante 
que ne pourroit le faire U simple nature dans les 
choses naturelles. Outre cela Dieu £iit sentir au 
cœur certaines touches qui le réveillent , il lui 
inspire une inclination qui lui facilite le bien , 
et une horreur qui le retire du »ia/, sans atta- 
quer pour cela sa libèrlé. Ces lumières de T en- 
tendement et ces touches du cœur , les théolo- 
giens les appellent secours , grâce excitante , grâce 
aidante y etc. 

Mad, J^entends déjà tout cela , parce que tout 
cela se passe en moi , et que je Tai senti dans 
mon âme. 

Théod. Ces lumières et ces impulsions , com- 
me venant immédiatement de la main dé Dieu , 
se nomment sumaiuTrelles , et Dieu les donne tan- 
tôt plus fortes , et tantôt plus foibles , suivant 
qu^il lui plait : nous avons aussi Texpérience de 
cela. 
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la, Bar. Qa«lqQefoisiQiudsi elks sont si effi- 
caces , que rime ' sent law force à lamelle elle 
ne résiste poitt. 

Théod. Qaand Dieo prend à tkhe de porter 
une âme à h fin qu'il se propose , il Tenveloppe 
de tant de lumières les unes après les autres, il 
lafirappeidetantde coups. les uns sur tes autres, 
que , {alignée de résister, elle se rend enfin , sans 
que Dieu la touche dans le for si délicat du libre 
arbitre. 

Mad. Je le comprends ; allons \ Pantre sens 
dans leqa«l on prend le mot grâcé. 

L» iBar. Permettez-moi , Madame : et pour- 
quoi appelez-vous^i^^ ou^f^^e/rxed illustrations 
et istpaisions vers le bien ? 

TAibiflL Parc^ que ce son t'des lumières et des tou- 
ches îfttërîeQrM que personne ne mérite. Quand 
Dieu tes accorde , c>st par sa bienfaisante vo- 
lonté; et, dans la supposition qu'ildonne ^chacun 
l^s ott monis de grâce , c'est qu'alors par laveur 
et pure miséricorde il donne telle ou telle lumière 
plus grande , telle ou telle impulsion intérieure 
plus forte«- il arrive la même chose que pour la 
phriftiSo cicfl Y^nc Dieu envoie' quand il ^nt, et 
parce qn^ilrfjent ; el si , parce que la pluie est une 
choseqni n^àdt point èm notre pouvoir , c'est tou- 
jours une faveur de nous lenvoyer, nous pou- 
vons avep plus déraison appeler faveur ces se- 



34o HARMONIE 

coars iatérieor$ que Dû» donne qaand il veut ; 
i gui il veut , et comiM.ilTeat; 

La Bar. Actuellement je suis .an fait. 

Mad. Ma fille que i^oici , Théodore , est plus 
spéculative que .n)oi { et c'est votre faute de Pavoir 
rendue si philosophe^^Conlinuez. 

Tàéod. Si vous êtes saliafiaites tontes les deux , 
moi je ne lé suis pas ; car il y a ici beaucoup de 
points que vous devez savoir , et que certaine- 
ment vous n'entendez pas clairement. 

Jja Bar. C'est une preuve de votre amitié de 
vouloir nous instruire même au-delà de ce que 
nous demandons ; dites^-nous. donc ce qu!il nous 
importe de savoir. 

Thèod. Dans Técopomie de- /a grâce de Dieu 
avec notre liberté , il y a beaucoup de choses que 
nous enseigne la vraie théologie, et que nous de^ 
vous croire ; mais peu les entendent clairement. 
Quant à moi , j'ai pour les expliquer un moyen 
sensible dans unp comparaison familière , qui me 
paroît propre , pajrce qu'elle éclaircît à mes yeux, 
le point délicat de concilier la grâce avec notre 
libre arbitre sans;ies:sqbtilitc6des écobs.. 

La Bar. l^lusja comparàisoD/serà familière , 
plus elle sera claire et frappante, pouriâotre es^ 
prit , qui à chaque pas ^'appuie sur,des choses sen- 
sibles. • i • i • 

Théod. Figure;&nVPU9,^AIa^rQ0V'que. vous 



\ 



bÈ tA RAISO» Bt DE LA RELIGION. B^l 

Voyez un puits très-^profond avec beaucoup de 
boue dans le fend > et que dans cette boue est un 
hommes II est clair que cet homme ne pourra 
sortir du puits , sans qu^on Pen tire et qu^on 
Tcnlève. C'est ainsi que je me représente le pé- 
cheur dans son mauvais état ; car si Dieu ne 
le relève et ne le tire do péché \ il ne peut en sor- 
tir. Je crois que vous m'entendez. . 

Zaj&^r. Très-clairement. Après. 

Théod. Supposez donc qu'on jette à cet homme 
une corde avec un grand panier : s'il se laisse 
mettre dans le panier et tirer vers le haut , il sor^ 
tira du puits. De même , si le pécheur consent à 
ce qiie Dieu le tire du mal , il sortira du danger, 
et se sauvera. Mais observez que l'homme peut 
par lui seul, ou refuser d'entrer dans le panier, ou 
verser le panier après y être entré, et retomber 
dans la boue ; mais par lui seul il ne peut monter 
un pouce de plus que ne veut la main supérieure 
qni le tire. De même le pécheur ne peut faire un 
effort ni le moindre pas vers le salut, si la grâce 
de Dieu ne l'attire ; mais il suffit seul pour se 
perdre. 

Mad. \oilà ce qu'on m'enseignoit ; mais je ne 
Tentendois pas, et j'étois confuse de voir que 
nous eussions de la liberté pour le mal par nos 
propres et seules forces , et non pour nous ré- 
soudre ao bien sans la grâce de Dieu. Je n'enten- 
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doift pas coiniiiieiacclto.|rfhBt;atus 
sus iMM^p^QMkcr, SIM miBs lier, tt mm lais^ 
siBt an coDinif e arec la Kbeafë de m pëiMlrâii^ 
cer. A cette kearé je Tentendt bleB. 

Tkéttk Je m'es réJMÎs : je cootinoe. Gà 
liojoHBCitavt faHltfestfaakorsdapiiks , est 
tovjours e& dadg«r 4b toîlbct ; et ce danger est 
le même qaand tt csl^mfîtdd»CHid| comme 
qoaBd il en est à'20 pieds^ G? est-ce qm âoiifr ar^ 
rive fiu' rapport à b giiee : i»r taal qae Boas ne 
sortons pas de cette yie poor Taotre , noi» som* 
mes en àxâffx de tomber de b grâce de Dieu 
dans le pëché ; et ce danger est ^/A pour celai 
^ui s'est coBterti depuis pea , et poar cêbi gai 
s'est converti il y a vingt ans : car, (ant qu^l vit 
et qu'il a le libre arbitre y il peut se précipiter du 
panier et lâcher la corde ; on la main qui le tire 
vers le haut peut Pabandonnér , fatiguée de sa 
résistance. 

La Bar. Ces comparaisons me frappe At telle- 
ment^ qu'elles me persuadent de lauunière la plus 
claire les vérités qu'on me disoit au catécUsme. 
Continuez. 

Thiod. Quels que fussent les efforts de rbomme 
pour sortir ou pour monter bien vite , il n'avan- 
ceroit rien si celui qui est dehors ne vonloit lui 
faire la grâce de lui jeter b corde et le panier et 
de le tirer en haut : si b main supérieure te fait , 
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c^est par faveur , parce que celui qui est dans le 
puits , D^a pas le pouvoir d'obliger celui qui est 
dehors à le faire. Voilà ce qui arrive à chacun de 
nous par rapport à Dieu : nous ne pouvons ja- 
mais mériter de droit que Dieu nous appelle , on 
qu^il nous tire et nous élhi^ w$ lui : quand il le 
fait, c^est par faveur, et grandoivetir. C'est pour 
cela que les inspirations et moyens quHl nons 
donne pour sortir du- puits wai faveur, miséri^ 
corde et grâce , comme je viens de le dire. 

La Bar.J^ ne puis assez louer la comparaison. 

Théod. Elle n'e&t pas finie. Si Fhomme , une 
fois dans le panier , se tient bien à la corde , il a 
une espérance bien fondée que le panier ne ver- 
sera pas y et qu'il ne retombera pas ; mais s'il se 
met à danser en toute liberté dans le panier, peut- 
être quand il y pensera le moin6 il fera un mour 
vement à faux , le panier se culbutera, et ilretom- 
bera au fond. C'est encore ce qui nous arrive : 
si nous sommes fidèles à la grâce de Dieu , nous 
tenant bien à la sainte doctrine qui nous con- 
duit au saliit, nous aurons une espérance fondée 
d'obtenir le bonheur éternel ; mais si au con- 
traire nous voulons vivre avec liberté , sans faire 
attention à la morale que nous devons sui- 
vre, nous tomberons quand nous nous croirons 
le plus' en sûreté, nous déchoirons des bonnes 
mœurs nécessaires au salut , et nous retournerons 
au fond du puits. 
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Mad. Je n^oublierai jamais la comparaison où 
Texemple du panier. 

Théod. Je dis plus : si celai qai monte dans le 
panier se tient aux herbes qu^il y a dans la mu- 
raille du puits , il court risque de deux choses : 
Tune , que cela^ni tire la corde , seutant celte 
plus grande résilBce en ontre dn poids , pourra 
lâcher la corde et cesser de tirer , et tout ira en- 
semble au fond du puits. Voilà ce que Dieu (ait 
avec nous, quand, attirés de la grâce divine nous 
montons heureusement : si , au lieu de soupiret 
pour sortir du puits , noms nons tenons ^x her- 
bes vicieuses des plaisirs et des divertissemeos 
profanes, la main de Dieu peut cesser le secours 
quVlIe donnoit, et nous tomberons daas nos pre- 
miers desordres : voilà le pTcmîcr malheur. Tue 
second qui peut survenir, c'est que celui qui tient 
la corde continuant à tirer le panier vers le haut, 
et rhomme ne voulant point lâcher les herbes du 
puits , le panier ne se renverse , et Thomme ne 
retombe au fond. C'est ce qui arrive à beaucoup , 
quand , Dieu tirant vers le haut , le pécheur s'af- 
iectionne aux divertissemens du monde, et quel- 
quefois le panier se renverse : le grâce de Dieu 
le laisse, Thomme va au fond ; et Dieu reste sans 
reproche. 

Mad, Quelle heureuse comparaison! j^entends 

tout cela si bien que jamais je n^aurai d^obs* 
curité. 
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La Bar. Actuellement j^entends pourquoi v 
Dieu jetant en bas autant de cordes et de paniers 
qu^il y a d^hommes qui se trouvent au fond , il j 
en a si peu qui sortent et arrivent au pays sûr de 
1 éternelle félicité. Les obstinés ne quittent point 
la boue et ne se laissent point mettre dans le pa- 
nier : les fous, après y être entrés , se mettent à 
sauter et à gambader imprudemment, et tombent 
du panier; d^autres, qui regrettent les plaisirs dan- 
gereux , ne veulent point aller avec la promptitude 
que Dieu leur demande par sa grâce, mais peu à 
peu, parla douleur de* laisser leur malheureux 
état : ceux-ci se tiennent aux herbes des murs du 
puits , et ce qu'ils gagnent c'est que la grâce de 
Dieu cesse de les appeler, ou que la grâce rer> 
tourne videau Seigneur ; et, sortant du panier des 
bonnes mœurs et d'une vie réglée , ils tombent 
en basr Ceux qui sont fidèles à la grâce divine 
se tiennent à la corde , ils ne font pas de résis-. 
tance , ils sortent heureusement dehors ; mais 
des autres il s'en perd beaucoup. 

Théod. Cependant la grâce de Dieu est queK 
queCois si patiente qu'il revient souvent à la 
charge , comme jetant plusieurs paniers les uns 
après les autres ; et si le pécheur veut se prendre 
aux herbes , il lui donne , pour ainsi dire , de 
tels coups sur les mains, qu'il lui fait lâcher 
prise et le tire si prompjtement qu'il le met horsi 
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da puits , quand il Tespéroit le moins. Il est des 
pécheurs que D'ien par sa toute-puissance attire 
sans violence dans 1^ panier, et qaelque foiu 
^^îls aient été, il fait que, soit par crainte, soit 
par goût , ils y rest^ent tranquilles sans se débattre 
contre sa ffiu\ et souvent il abr^e poor eux 
les tentations etlespérîb 9 en les tirant a^ec force 
et rapidité. Tels sont les péckèurs qui se sanveDi 
par quelque (race extraordinaire. 

La Bar. Noos Tentendons parfaitement : ;e 
TOUS remercie beaucoup. 

Mad. Passons actudiement à Vautre sens da 
mot grâce. 

§• II, — Grâce dans le deuxième s^as , érWià-dire 
dans celui de Beauté, Agrément. 

Théod. Il y a aussi dans le deuxième sens de 
grâce ou qualité qui plaît, deux espèces de 
grâces ; parce quUl y a des qualités qui plaisent 
aux hommes , et qu^on appelle grâce naturelle; 
par exemple : la grâce qn^a un corps bien /ait 
un visage aimable , une sentence qui plaît ; un je 
ne sais quoi qui souvent se remarque et ne peut 
sVxpliquer , mais qui rend agréable la chose où 
cela se rencontre: ces qualités ou dons sont des 
grâces naturelles. 

La Bar. De tout ce qui plaît nous disons que 
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cela a de la grâce ^ et comme les objets nous 
plaisent par mille principes qui sont dans la na- 
ture , cette grâce naturelle naît aussi de mille 
causes diverses , comme tous me Tavez çnsetgné 
autrefois , et comme Pexpériénce le démontre. 

Mad. Ma fille, Théodore, est plus aTaocée 
que moi dans Tîntelligence de votre doctrine. 
£Ue est jeune, elle a plus de temps libre, et 
moins de soucis : ainsi, elle peut profiter de vos 
instructions. Actuellement il s^agit de moi : dites. 
. Théod. Ce qui fait que notre âme soit belle 
et agréable aux yeux de Dieu , ne peut être ce 
qui rend le corps agréable aux yeux des hommes : 
ce doit être une autre chose supérieure, ou une 
beauté surnaturelle queDi^u répand dans Tâme, 
et qui la rend belle ; de même qu'un rayon de 
soleil tombant sur un morceau de cristal le rend 
brillant et beau comme un petit soleil. Ce don de 
Dieii est ce qn^on nomme la grâce sanctifiante. 

Ija Bar. Dites-moi donc, Théodore, com* 
ment Dieu étant un Seigneur d^une perfection 
infinie , peut trouver de la grâce dans des créa*-, 
tnres comme nous, si viles et si pleines de défauts,; 
que , pour Tordinaire , à proportion que nous nous 
connoissons davantage par le commerce habi- 
tuel , nous nous lassons nous-mêmes les uns des 
autres ? Que sera-ce de Dieu , dont les yeux sont 
infiniment délicats ? 



348 HARMONIE 

Mad. N'ai-je pas raison de yoqs dire , TWo<* 
dore I qae voos avez rendu ma Slfe trop spécula- 
tive ? 

Théod, Laissez-la , Madame , c^est ainsi qa^elle 
s^instruit ; comme elle est docile, la spéculation 
ne lui préjudicie pas ; Dieu nous préserre des 
spéculatifs entêtés de leurs opinions. Actuelle- 
ment, Madame, je vais vous expliquer très- 
philosophiquement ce que vous demandez. 

La Bar. Cest ce que je veux ; car les raisons 
théologiques sont de notre curé. 

Thêod. Vous avez raison de douter, Baronne, 
parce qu^un goût infiniment parfait ne peut se 
plaire dans des choses viles et imparfaites ; ainsi 
Dieu, dont la rectitude âejagement est infinie, ne 
peut se plaire complètement que dans ce qui est 
infiniment parfait ; et il n^y a que son être qui le 
soit. Cependant sa perfection infinie se réfléchit 
dans telle ou telle créature , qu^il enrichit de tel 
ou tel don , qui la rend plus ou moins semblable 
à lui ; et ce sont ces traits de ressemblance qui 
font que Dieu se complaît en quelque sorte dans 
ses créatures. Jugez-en par un exemple que je 
tire de vous-même : votre mère a résolu de 

vous marier avec le Baron de homme que 

vous estimez beaucoup , non-seulement parce 
qu^il le mérite , mais encore à cause du lien qui 
doit unir vos deux cœurs. Cela supposé , tout ce 
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qui vous rappelle le Baron doit vous plaire. Aussi 
TOUS vois -je quelquefois arrêtée à contempler 
avec attention et satisfaction son portrait parfai- 
tement ressemblant qui est dans le cabinet de 
madame votre mère. Mais vous n^étes pas de si 
mauvais goût que vous placiez votre estime dans 
un peu de toile et 1 5 ou 20 sous de couleur ^ ^i 
est tout ce qui 7 entre ; c^est la ressemblance de 
votre futur époux , de l^objet que vous aimez , 
qui vous rend agréable le cadre et le tableau. 
N'est-ce pas vrai ? Vous riez ? 

La Bar. Qui vous a donné la permission 
d'entrer dans le fond de mon cœur pour sonder 
des sentimens aussi cachés que ceux de rafiec- 
lion. Mais, dès que vous y êtes entré, et que vous 
avez vu ce qui y est , taisez-vous , et gardez pour 
vous le secret que vous m'avez volé. Sachez que 
c'est comme vous le dites : je n'en rougis pas de- 
vant vous y qui êtes- mon confident. 
^ Mad. Ma fille , ce que tout le 'monde doit 
louer en toi n'est pas un secret^ et beaucoup moins 
pour Théodore , qui, en formant ton cœur dès 
Tenfance , y a cultivé le germe des affections que 
la raison demande et que la religion ne défend 
pas. Continuez , Théodore , par fois ma fille se 
donne un air de caprice. 

Théod. Vous avez d'autres portraifs^de per- 
sonnes qui vous sont chères aussi ; de yotre frère 
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le Chevalier^ par exemple^ et vous ne les esUiMz 
pas autant , quoique la matière soit plus pié- 
cieuse, par^js-qo^ils n'ont point de ressemblaoct 
Ce$^ dpfiCjCette ressemblance qui £ait le àeffi 
de»totlttt;'|{||Uine. Or-voilà ce qui arrire à Dieu à 
r^rJLwS créatures. Il communiqae aux unes 
ui^ plus grande abondance de dons , qui les rea- 
dent plus senblablesàlui qued'aulres; el , ài pn^ 
portion de cette ressemblance, il s^aîme lui-même 
dMft»4cs créatures. Plus les œuvres , les paroles 
^ et les pensées d'une ^e sont semblables à celles 
de : J)ieu , plus cette créature est aimabk et 
agréable à ses yeux. Telles forent toutes les aca- 
turesy quand an commencement du monde elles 
sortirent des mains du Créateur, gui, en jetant les 
yeux sur elles les trouva tcès-bomnes. Mais si 
Dieu répand sur les créatures des dons parûcu- \ 
liers et surnaturels, qui rehaussent cette ressem- 
blance par une touche divine, alors Testime 
cr-ott , ainsi que le gracieux sous un autre rapport 
surnaturel; et plus il se trouve dans Tâme de de- 
grés^e ce don, plus: elle est semblable à Dieu, 
plus elle est belle et gracieuse à ses yeux : c^est 
ce qui'S^appelle avoii! plus de grâce. 
^^ Bar. Cela étant, si cette créature com- 
blée die ces dons fait quelque action indigne^ 
cou|raiK.*ài; ce que Dieu aime , veut et corn-* 
mande, aléb elle perdra cette ressemblance, 
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cette grâce , ce doD , et Peslime que Dieu iaisoit 
d'elle. . -| 

Théod. Vous dites fort bien*, Madame, et 
c'est cela même que j'allois dire. 

Mad. Quelque beau jour , ma fiUe^ j'espère te 
voir prêcher en chaire. 

La Bar. Mais , ma mère , après avoir appris 
de Théodore à raisonner sur les astres , lesnn- 
sectes , et tout ce qu'il y a dans l'univers , n'esl- 
il pas juste de raisonner et de philosopher sur ce 
qui appartient à notre âme ? 

Mad. Tu as raison : je te loue , et j'en remer- 
cie Théodore. Mais dites-moi : comment , étant 
si vils par rapport à Dieu , peut-il mettre en nous 
sa divine ressemblance ? 

Théod. ïïe vous é^À^f^VÏ^S^; que 
Dieu, souverainement parfait , puisse se peindre 
dans les créatures quoique viles. Ne voyez-vous 
pas souvent briller dans la boue un morceau de 
cristal , ou de l'eau bourbeuse lorsque les rayons 
du soleil y portent, de façon que souvent cet 
éclat vous éblouit ? Or Dieu fait la même chose, 
dardant, quand il veut , les rayons de sa beauté 
sur nous , bien viles créatures ; et quand ces 
rayons retournent par le reftet vers les yeui de 
Dieu , il y retrouve sa propre perfection ^ qui 
fait que la créature lui paroît bdlef , qfli>fque d 'unc 
beauté empruntée, 
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Mad. Kttk dites pas davantage , Théodore; 
je Tai entendu parfaitement. 

làG Bar. Et moi, ma mère , avec votre per- 
mission, fai encore une chose à demander. 

Mad. Démande , jeune fille , ce qae'ta vou- 
dras; parce que, tant qu^il ne yitnt pas de 
TÎs^ y j^assiste avec plaisir à votre conférence^ 

La Bar. Que Dieu les retarde ce soir ou les 
empêche entièrement ; car, ma mère, aucune con- 
versation ne nous sera pins agrc'able. 

Mad. QuMIs ne Tentendent pas ces messienirs 
que tu paies si mal des hommages qu^ils te ren- 
dent ! Allons, demande ce que tu voudras. 

§. IIL— Z)/^r^55ibii sur la conception de IVoirÇ" 

Dame. 

La Bar. Ma demande est sur un point qui a 
connexion avec ce que nous traitons. Je voudrois 
que vous m'expliquassiez avec une entière clarté 
le privilège de la mère de Dieu , qui fut conçue 
en grâce , contre la loi de tous les en&os 
d^Adam , conçus dans la malédiction et le péché. 
Pardonnez, Théodore > ces questions ; parce 
que je ne veux les faire a personne qu^à vous. 

Mad. Et peut-être personne ne te répondront 
& ta satisfaction aussi bien que ton maître. Pour 
moi , Théodore , je vous écouterai avec plaisir* 
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Théod. Pourquoi m^obligez-vous , Madame ; 
à parler de ces matières , gui convieniient à votre 
curé plus qu^à moi ? 

Jja Bar. Comme vous m^avez expliqué philo- 
sophiquement plusieurs points de ma religion , 
il ne sera pas extraordinaire que vous mVxpli-" 
quiez aussi celui-ci. Dites doncxomment on en- 
tend ce privilège ? 

Thiod. Cest une loi générale, fondée non-seu- 
lement dans la nature , mais dans la disposition 
du Très-Haut ^ que les entans d^un homme mau- 
dit, soient aussi maudits. Us sont non-seulement 
privés des honneurs et de leurs biens , mais ils 
sont par la faute de leurs pères appelés à partagea 
leur disgrâce. 

La Bar. Tout cela je Tentends bien ; mais je 
ne vois pas^comment est le privilège accordé à 
Notre-Dame parce qu^elle est la mère de Dieu : 
car enfin elle est fille d'Adam comme les autres 
femmes ; et il semble qu'elle devoit hériter de la 
même disgrâce qu'elles. Je crois et je sais qu'elle 
n en a point hérité : c'est un mystère qui inté- 
resse beaucoup ma religion, et je vous demande 
l'explication dont il peut être susceptible. 

Théod. Je vous dirai comme je l'entends ; et> 
si vous n'êtes pas contente, votre curé ou votre 
évêque vous l'expliquera mieux* 

La Ban Mon curé m'enseigne à croire et non 
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à comprendre 9 et ainsi dîles-moi comment vou 
eatendex ce mystère. 

Théod. La tache de la faute originelle bhu 
vient seulement de ce que sou âoiunes fils 
d^Âdam, et nous sommes fils d^Adin quani 
notre corps est animé par Tàme ; tauat qse ne se 
vérifie pas cette union de Tàme et da ourfi) il 
n^y a point d'hommes ni de fils d^Adam» Mus 
Dieu a cootume de créer Pâme dans le corps 
qu^elle doit habiter , en sorte que le premier mo- 
ment où rame existe , est celui où elle commenct 
à animer le corps dans le ventre maternel. Ps 
cette raison nous sommes conçus dans le p^é, 
parce que Pâme aussitôt qu^elle commence d^exis- 
ter est Tâme d^un fi/s d'Acbm ,- et ainsi elle jresïi 
souillée , parce qu^eUe est &Ue d'un p^re qui , pai 
son délit , a encouru la malédiclion. lusqu^ici il 
n'y a rien d'obscur ( i ). 



(i) On voit encore ici la maîestneuse obscnrité 
des mystères ; car ce que dit l*aoteur prouve bien 
que tbu^ enfant d*Adam doit être dégradé , comme 
étant fils d'un père coupable. Mais cela ne domie 
point suffisamment à entendre comment il (est pé- 
cheur ; il n*y a que les théologiens qui le compren- 
nent bien , quand ils disent que le pécbé originel 
est péché de la nature , et ainsi ce sera an privilège 
d'obtenir la nature humaine exempte de pécbé. O 
privilège a été accordé à la Sainte Vierge. 



. ' M tA RAISON ET DE LA RELIGION. 355 

' La Bar. Rica : poursuivez. 

Théod. Dites-moi donc: si Dieu eût ctéé 
rame de Nofre-*Dame, non tout de suite dans 
le corps qu^elle devoit animer ^ mais sëparément^ 
€t quUl l'eut unie ensuite de son existence à son 
petit corps déjà préparé , il ne se vérifioit pas 
encore dans Tâme seule qn^elle fut fille d^Adam ; 
car elle n^aroit pas touché au corps, etDieu au^ 
roit bien pu dans ce premier moment qu^elle 
$Qrtit de ses mains sans avoir touché le corps , 
la créer avec les dons de sa grâce , comme il créa 
rame d^Adam. Gela étant ainsi, c^est à^diré cette 
4me prévenue des dons surnaturels de la grâce 
divine auroit porté déjà avec elle, lors du second 
instant où Dieu râuroitumeai copp»,le>pré^ 
servatif du péché : car celle ,qui ^tôît pleine 
de lumière ne pouvoit craindre les ténèbres ; t\ 
pleine de grâce elle ne pouvoit déplaire au Sei* 
gneur. Il est vrai que danâ cet instant elle de- 
venoit fille d Adam , mais auparavant elle auroit 
été fille de Dieu par la grâce ; et àt même que le 
Yerbe , en vertu de Tinfinie sainteté qu^il avoit 
ab aterno , ne pouvoit contracter la tache de fils 
dAdam , quand il s^unit au corps humain ; de 
même Tâme de Notre-Dame étant déjà fortifiée 
par le don de la grâce sanctifiante qu^elle reçut 
des mains de Dieu dans son premier instant, 
avant de s^unir dans le second au corps humain 
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qai lai étoit préparé , ne poayoit çoûtracter 11 

bute de fiUe d'Adara. 

la Bar. Actaellement j^entends cela claire- 
ment. Qu'en dites- vous, ma mère ? 

Mad. Que tu as eu le talent de me faire éto- 
dier la théologiei J^ai tou^onr^ enteoda parier 
dans ces termes du premier instant ^ etc. ; mais 
îe n'y ai jamais fait réfleiion comme à cette 
heure : je dis que je l'entends aussi^ ' 

Théod^ Il me semble que rien ne s^oppose à 
cette explication i car Dieu pouvoit également 
créer l'âme de la Vierge , ou dans le corps orga- 
nique qui lui étoit préparé, ou séparée de ce 
corps ; et , après l'avoir bien fortifiée de l'abon- 
dance des grâces célestes , ruoir i ce corps ; et 
cela étant ainsi , quand elle se seroît trouvée 
fille d'Adam, elle auroit eu en elle-même la sain^ 
teté qui auroit empêché en elle l'elTet du pécy 
du premier homme , de même qu'un flambeau 
allumé qui entre dans un endroit obscur n'a point 
à craindre de rester dans les ténèbres comme 
toutes les choses qui se trouvoient dans l'ea- 
droit ; mais si le flambeau n'entroit point allumé , 
il seroit dans les ténèbres, comme tout le reste. 
Néanmoins, si votre curé vous disoit que cela ne 
peut pas être , conformez-vous à son avis , parce 
qu'il est votre pasteur. 
Mad. Vous ne sauriez croire, Théodore^ 
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Combien j^ai apprécié cette occasion , quoique 
prise à la dérobée, de mMcIairer sur ces deux 
points , qneje n^aTois jamais entendus clairement. 
Actuellement ^ si tous voulez , allons promenet 
tous les trois. 

Théod. Allons , Tair frais pous y invite. 

DEUXIÈME SUPPLÉMENT. 

. ; QUINZIÈME SOIREE. 

Sur la Confession auriculairef 

L0 Major. Quaiit à ccki, Madame/ pardon* 
Dezrmoi: je. loue votre dévotion, mais je ne la 
$uis pas. Yous allez fréquemment à votre curé 
pour purifier. votre conscience ; moi, je ne suis 
pas obligé à une dévotion si incommode ; nous 
antres militaires nous avons ici-bas d^autres lois; 
les dames , comme plus oisives , peuvent êtm 
plus dévotes. . . 

^La Bar. C'est ce qu^e je ne savois pas, mon 
ch,er Major ; donc dans notre religion il y a deux 
lois, Tune pour les dames , et Pautre pour les 
militaires ? Y aura-t7il aussi deux cieux , ou sera- 
ce le même ciel? Vous, supposez au moins qu'il 
; aura 4.enx che9iin& différer pour y aller ; celai 
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de 1 ÏTaDgUe ^i est le iiiie)i,«t ceki de la lil 

et de rîodiif^rence , qui est le-Tàtre ? 

Lti.Moj. Toos avez bèncoop de logi 
Madame; et on ne peut parler avec toqs^ ] 
qu^cQ tout TOUS discourez avec une ^rigueur i 
physique. Ce que îe dis , c^est que les mitftt 
quoique catholiques romains, ne se confe 
que pour le carême , et ils ne donnent point 
les-déyotjons mëlancf^iqoes. Dans mon régi 
j^en vois beaucoup qui se regardent comme 
dévots, parce qu^ils remplissent ponctuelle 
le précepte ; mais j^en connois d^autres qi 
Tobservent point : etmoi-méBe, pour vous p 
franchement , je suis un de ceux-là. 

La Bar. O hoBoics heureux^ qa/ t 
point de fautes dont ils doivent demander pa 
à Dieu! Mais sans doute ils ont ordre de 
chefs pour placer des sentinelles à la por' 
Tenfer, afin que personne qui soit bon roili 
n^y entre , dans ce cas , ils n^ont plus beso 
confession ? 

Le Maj. Ce n^est pas cela : c^est quHls 
persuadés quUl suffit que chacun , dans 
cœur, demande pardon de ses péchés à I 
qui est celui qui doit les pardonner. 

La Bar. Cela seroit bon , s^il en étoit . 
Mais qui nous est garant d^nne si agréable 
trine pour pouvoir nous y fier , et nous trai 
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liser dans une matière de si grande importance p 

Le Maj. Tous les protestans siriveatte prin-» 
cipe , et moi , quoique catholique romain , 
comme j^ai été élevé parmi eux^ je ne suis pas 
Irès-éloigné de m'en rapporter à eux , vu que j*y 
trouve mon compte. ' 

La Bar. Gela est commode , je n^en doute 
pas ; et moi aussi j*y trouverois mon compte : la 
difficulté est s'il y a de Terreur dans ce compte. 
Car à quoi me sert-il de vivre cl de mourir en 
faisant ce calcul, si en mourant je dois trouver 
que le calcul étoit faux, et que dans le vrai les 
péchés ne pouvoient se pardonner que par la con* 
fession auriculaire? Alors, cher Major, que feriez-» 
vous ? Deraandcriez-votts -an colonel la permis- 
sion de revenir dans ce monVle' vous toiifésser f 

Le Maj. Allons, Baronne, ne soyez pas il 
mélancolique. 

Théûd. Bon conseil, bon conseil, que vous 
donnez là, M. le Major ; mais je ne sais à quoi il 
revient , parce que jusqu'à cette heure je He vous 
ai point connue nrélancolique. 

La Bar. Vous arrivez à propos , Théodore ; 
le Major appelle melantolique Tidée que la con- 
fession est n^essaire pour que nos péchés soient 
pardonnes. 

Le Maj. Je parle d'après beaucoup de per-f 
sonnes de bon sens, qui regardent U confessioti 
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aaricalaire comme une invention de moines, um 
soperslîlion oppressive, et la torture des con- 
sciences. Je dis que Dieu seul peut pardonner 
nos offenses ; que c^est la plus grande folie de 
prétendre , avec les confesseurs curieux de savoii 
notre vie» qu^on peut commettre tous les pécbés 1 
qu'on voodra contre Dieu , en se moquant de sa l 
loi , et qu'ensuite , par la seule bénédiction d*aD 
moine, on obtient le pardon de toutes les iojares 
faites à Dieu , injures que lui seul peut pardon- 
ner. Fi , désabusez-YOus de cela. 

Théod. Que dites-vous , Baronne , de Forage? 
Voyez combien de tonnerres étoient renfermes 
dans la nuée électrique. ' 

La Bar, Dc^armcz, ^Yïicoàore^ ceDenuéeîoa* 

droyante, comme le prescrit FranckVin , en\ui 
présentant la pointe aiguë de votre raisonnement. 

Le Maj, Je loue , Madame , la métaphore ; 
mais ne vous étonnez point du feu, parce quVn 
matière de religion, je m'électrise facilement. 

La Bar. Cela étant , évitons s'il est possible, 
les coups de foudre , et traitons ce point sérieu- 
sement, mais comme de bons amis. 

Théod, Qui vous a dit , cher Major , que les 
hommes pardonnent les péchés par leur autorité ? 
Mais les ministres du Roi ne pardonnent-ils pas 
les outrages que les coupables ont faits au 
{Souverain ? 
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Le Maj. Ils les pardonnent au nom du Sou- 
yerain qui leur en a donne le pouvoir. 

Théod. Mais si un homme , qui peut être éloîl 
bien peu de chose par sa naissance ^ parvient, par 
Tautorité que lui donne le prince , à un tel pou- 
voir) quMl pardonne les délits et les infractions 
faites aux lois du prince ; comment vous étonnez- 
, TOUS que Dieu donne autorité aux hommes pour 
quMls pardonnent en son nom les fautes com- 
mises contre son autorité ? 

Le Maj. La comparaison est bonne ; mais il 
reste à prouver que Dieu leur ait donné cette 
autorité. Le pouvoir que le Souverain accorde à 
ses magistrats nous est certifié par les décrets 
«t les ordonnances que nous lisons et entendons 
tousJSi nous avions un semblable décret où Dieu 
donnât le même pouvoir et la même autorité aux 
religieux et aux prêtres , je proteste qu^alors je* 
me confesserois aussitôt, qnoiquMl y ait plus de 
quinze ans que je ne Taie fait. 

La Bar. Grand Dieu! quinze ans! quel chaos ' 
de conscience, cher Major! Mais entendez vous 
avec Théodore. 

Théod, Avant de vous prouver ce que vous 
voulez , je vous demande , mon ami , avec fran- 
chise : Croyez-vous aux Evangiles comme chré- 
tien, ou êtes- vous aussi incrédule? 

Le Maj. Gela non, je ne suis pas incrédule ; 
I. 16 
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je sois boa chrétien, quoique je. ne TÎye pas 
comme catholique romain légitvnf. Il fat nai 
qu^on m^a baptisé comme fils 4e cadioliqvc ; 
mais f ^i été élevé avec des pcoteslans; et je 
ne m^éloigqe pas beaucoup de leur doctrioe^ Je 
crois fermement à TEvangile et à Itoot ce que 
J.-C. nous y enseigne, 

Théod. X)ela me suiBt pour partir 4^ua prio^ 
cipe , et raisonner* avec fondegient. Dile^moi 
donc : Vous rappelez^vous ce que J.-^C dit à 
ses apôtres après sa résurrection ? 

Le Maj. Il leur dit plusieurs choses ; je ne 
sais de laquelle voua parler» 

Théod. Le Seigneur' entrant dans le cénacle , 
les portes fermées, parla à ses disciples , et fcur 
dit : Recevez le Saini-Esprii ; et en disant ceb 
il leur souilla au visage. Après celte céréinonie 
préparatoire, il leur dit: les péchés que vom 
pardonnerez seront pardonnes ^ et ceux qui 
vous ne pardonnerez pas ne le seront pas. ( Joau. 

20. 22.) 

Le Maj\ Je me le rappelle bien, quoique je 
n^eusse pas pris garde à cette préparation du 
Seigaeur, quand il leur dit quMIs reçussent le 
Saint-Esprit, ni quUl leur eut soudé au 
visage : actuellement vous m^y faites faire attcn-' 



tien. 



Théod, Voua voyez f u^on ne peut sapptser 
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,t|iie le Seigneur ait voulu leur dire une chose de 
peu d^importance , quand il les {^répara par le 
souffle de sa bouche divine, et par Tinlusion du 
Saint-Esprit ; car 9 sMlest hors de doute que toutes 
les paroles et tes actions dé J.-C. procèdent 
avec poids et mesure , nécessairemeni celles qui 
ne sont pas ordinaires nous annoncent quelque 
dessein qui ne le soit pas non plus. 

Le M(^. Et que voulez- vous inférer de là ? 

Théod. Je le dirai en son temps ; mais je de- 
mande sMl vous semble que ce préambule prouve 
que ce que le Seigneur alloit dire ou faire étoit 
une chose extraordinaire P 

La Bar. Quel scrupule est-ce là , Major? qui 
e&i-cc qui vous arrête^ La demande est simple et 
claire : dites oui ou non ; toute réponse satisfera 
Théodore. 

Le Maj. Je mVntends à part moi , Madame ; 
mais , puisque voos me pressez, je dis que oui. 
Ce préambule dans ta bouche du Fils de Dieu de 
donner le Saint-Esprit aui disciples par son 
haleine , et de les préparer par là , annonce 
bien que ce quMl va dire est an grand mystère 
ou une très-grande doctrine. Baronne , en vou- 
lez-vous davantage ? Continuez 

Théod. fiien : donc les paroles qui suivent , 
et par lesquelles il leur doBM le pouvoir de 
pardonner ou de laisser sans pardon les.péchéi 
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commis contre Diea, ont une force et un effet 
très-grand. Autrement elles ne sîgnifieroieut pas 
plus qu^une cérémonie arbitraire ; et le Fils de 
Dieu auroit fait ce que font les hommes dans 
leurs vains. complimcns. 

Le Ma). Cest une chose indigne de Diea: 
\t ne puis le dire. 

Théod. Donc le Fils de Dieu accorde aux 
apôtres un véritable pouvoir de pardonner ou 
de ne pas pardonner les péchés ; et un pouvoir 
si efficace , que ce qu^ils feroient ici-bas sur la 
terre se confirmeroit dans le ciel : car les pa- 
roles sont très-claires : Les péchés que vous par-- 
donnerez seront pardonnes ; et ceux que vous ne 
pardonnerez pas ne le seroai pas. A cela que aie 
dites-vous ? 

Le Maj, C'est certain : j'accorde que les dis- 
ciples de J.-C. et leurs successeurs ont ce pou- 
voir ; mais jusqu'ici nous n'avons^pas encore de 
confession ^ et beaucoup moins auriculaire : ce 
que nous avons, c'est qu'ils peuvent pardonner 
ou ne pas pardonner , et cela peut bien avoir lieu 
sans la confession. 

La Bar, Nous tenons donc déjà , cher Major, 
que ce n'est point une absurdité , comme vous le 
disiez auparavant avec tant de galanterie , qu^un 
religieux avec une absolution pardonne à un 
grand pécheur toutes ses iniquités, et les mépris 
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qaMI aura faits de la loi de Dieu. Déjà tous 
aYooez qoe vous vous êtes trompe en partie ; et 
voilà tout d^un coup rannonce du calme qui nous 
rassure contre les menaces de la tempête. 

Théod. Madame , laissez-nous suivre nôtre 
dtscussion sérieusement ; à la fin vous ferez vos 
plaisanteries* 

Le Maj. Continuez , Théodore : je veux 
éclaircir ce point. 

Théod. Puis donc qu^il existe dans les hom- 
mes ce pouvoir de pardonner on de ne pas par- 
donner les péchés , je demande si le Seigneur Ta 
laissé absolument à la volonté de ses ministres, 
en sorte qu^ils puissent pardonner tont ce qu^ils 
voudront ou ne voudront pas , sans examen et 
à leur fantaisie ? Croyez-vous que Dieu ait laissé 
un pouvoir si considérable et d^une si grande 
conséquence à la disposition arbitraire de son 
ministre , sans lui prescrire aucune règle ? 

Le Moj, Il ne me paroit pas croyable que la 
souveraine sagesse en ait agi ainsi , vu que ce 
point est si important et essentiel pour le salut. 
Théod, Fort bien : donc ce pouvoir a ses rè- 
gles , diaprés lesquelles le ministre de Dieu doit 
tantôt pardonner et tantôt refuser le pardon ; 
autrement JL-C. aatorkeroit^ en matière si grave, 
}e caprice déraisonnable de qui qne ce fût de ses 
ministres. Si hou» voyons que les Souverains 

i6* 
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n^ont jamais confié le pouvoir de pardonner, si* 
non diaprés des lois dont on ne peut s'écarter , 
comment Dieu auroit-il été en cel;^ moins sage 
que les hommes ? 

Le Maj, J^en conviens : cette faculté seroit 
absurde, si Dieu ne donnoit à ses ministres 
certaines règles diaprés lesquelles ils dussent' 
agir. 

Théod. Or , comment le ministre de Dieu 
peut-il agir prudemment dans cette matière , si 
ce n^est en examinant les fautes du coupable , et 
les circonstances de ces fautes ? Mais ces fautes 
pour la plupart sont cachées , et personne ne 
peut les faire connoître exactement, si ce n^estle 
pécheur lui-même , specîa/eoieuC ce//es qui ne 
passent pas au-delà du cœur. Vous ne pouvez 
me nier non plus que ce qui nous disposera par- 
dessus tout à recevoir le pardon , ou nous ren- 
dra incapables de le recevoir , ce seront les senti- 
mens de notre âme. Epfin , il n^est pas possible 
que le Dieu de vérité autorise à prononcer sur 
ce grand procès , autrement que diaprés l«s lois 
de la vérité ; et celle-ci, nous savons tous qu'elle 
ne se voit pas à l'extérieur , mais qu'elle réside 
dans l'intérieur. Donc il convient que le ministre 
de Dieu , pour pardonner les délits du pécheur , 
quels qu'ils soient, connoisse , par ce pécheur 
même ^ soit ses fautes passées , soit Tétat actuel de 
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son cœur. Si tous m^accordez cela, alors noas 
ayons la confession du coupable. 

he Maj\ Nous n^avons pas encore la confes-*^ 
sion des péchés dits à Toreille , qui à cause de 
cela se nomme auriculaire. 

Théod. Pourvu que le pécheur instruise le 
ministre de Dieu , de tous ses péchés et des sen- 
timens de son cœur, cela suffit ; et , s'il veut les 
dire publiquement au milieu d^une place , le mi- 
nistre de Dieu Tabsoudra. Mais, s^il veut s^épar- 
gner la honte de dire ses péchés en public , quUl 
s^approche du confesseur, et lui dise. ses fautes 
à Toreille. 

La Bar. £h bien , cher Major , vous la voyez 
démontrée la confession auriculaire ,. dont vous 

vous moquiez tant : que Mites-vous à cela ? 

Etes-vous devenu muet ? 

Théod. Donnez au Major le temps de la ré- 
flexion , Madame ; elle seule peut faire passer la 
connoissance de la vérité , de Tentendement jus^ 
qu'eau fond de Tâme. Quand nous venons à dé- 
couvrir quelque vérité contraire à ce que nous 
avions long-temps pensé eradmis dans notre cœur, 
c'est peu d'apercevoir l'erreur par le raisonne- 
ment : il faut arracher de sa volonté Taffection 
qu'elle.y avoit ; sans quoi la vérité resteroit à la 
iinperficie de l'entendement , et ne pr endroit ja-. 
mais racine. 
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Lt Mi^. Yoos dites bkii , Théodore ; \t n^a- 
vois jamais réfléchi sar cet article comme à cette 
beare : j'adoptois fort légèrement ce qa^on me 
disoit pins légèrement encore. Actiiettement je 
vois quMI est indispensable aot chrétiens qui ad^ 
mettent les Evangiles d^admettre aassî ta con- 
fession aoricalatre* 

La Bar. Conrenez aussi , cher Major , ^e 
rien n^est pins condamnable que la légèreté avec 
laquelle on parle contre notre Religion et ses 
dogmes. An commencement , tous avez pris on 
ton qui m^a un peu étourdie moi-même , parce 
que Temphase , le feu et Ténergie avec lesquels 
TOUS vous expliquiez annonçoîent un système 
très-*raisonné 9 et une grande assurance de ce 
que vous disiez ; et , cependant , vous voyez qve 
ce n^étoit que de la présomption. 

Le Maj. Il me paroissoit quVn demandant 
chacun pardon à Dieu , et en se repentant dans 
son cœur , cela suffisoit. 

Thiod. Demander pardon à Dieu et se repen- 
tir dans son cœur sont sans doute des moyens 
nécessaires pour que Dieu pardonne ; et même 
souvent il arrive qu^ils suffisent , quand nous 
avons un repentir plein d^amonr de Dieu par-* 
dessus toutes choses , telle qû^est la contrition 
parfaite ; mais il doit toujours y avoir dans le pé- 
cheur le désir de se confesser , et la résolution 



i)Ë LA RAISON ET DE LA RELIGION. 3€9 
de le faire qaand il le pourra. La raison de cela 
est que J.-C. étant le Roi de la gloire , personne 
ne peut y entrer, si cenVstpar ses mérites et par 
la vertu de son sang. Ce sang de J.-C. est déposé 
dans les sacremens » qu'il a institués lui-même. 
Pourquoi dites-vous quUl n'y a point de salut 
sans baptême ; si ce n'est parce que dans les eaux 
sanctifiées de ce sacrement est déposé le sang du 
Sauveur , en vertu duquel nous recevons la pre-^ 
mière grâce d'adoption et de régénération? Le 
sang de J.-C. est donc aussi déposé dans les pa-^ 
rôles du prêtre qui absout , pour nous donner la 
seconde grâce de la réconciliation. Si lesprotes- 
tansdisentque, malgré lesparoles de J.-C. , nous 
pouvons avoir un moyen d'obtenir pardon , et 
qu'il suffit de le demander à Dieu pour se croire 
réconciliés, pourquoi ne disent-ils pas qu'il sera 
suffisant qu'un gentil demande à Dieu qu'il le 
fasse son fils , pour devenir enfant de l'Eglise, 
quoiqu'il ne reçoive pas le baptême ? 

Le Maj, Ils diront que J.-C. a institué la ma- 
nière d'entrer dans TËglise, qui est seulement 
par le baptême , qui , d'ennemis de Dieu , iious 
rend ses enfans. 

Théod. Or , vous voyez que J.-C. a institué 
aussi la manière de nous réconcilier avec Dieu , 
qui est la confession. Ces deux choses sont des 
cérémonies extérieures, auxquelles J.-C. a uni la 
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vertu de son saDg divin , qui est Tunique moyen 
de notre sanctification. D^aillenrsil ne convenoit 
pas que Dieu, dans cette admirable hiérarchie de 
TEglise , permît qiie cfaacon fût juge de sa pro« 
pre cause. S'il ctoit suffisant que Thomme de* 
mandât pardon à Dteu , et quMl se dit repentant^ 
nous serions tous juges de notre propre con« 
science pour nous croire pardonnes, après avoir 
commis les plus grands crimes , sans diantre 
motif que de dire que nous avons demandé par* 
don à Dieu. Dans les sociétés humaines on ne 
procède point ainsi : il est nécessaire qu^il y ail 
quelqu^un qui châtie , qui absolve, qui pardonne 
et qui condamne, afin que chacun ne soit pas 
juge de lui-même. Mais ceU est hors de h ques- 
tion , qui étoît uniquement de montrer que la 
confession auriculaire a été instituée par J.-C. , 
et non en passant, ni par des paroles ambiguës , 
mais à dessein , avec beaucoup de réflexion , de 
préparation , et avec toutes les marques d^un 
grand sacrement. 

Le Maj\ Tranquiliisez-vous , je suis persua- 
dé. Parlons d^autre chose : car c'est beaucoup 
de théologie devant une Dame. 

La Bar. Cette conversation me plaît plus que 
celle des modes et des parures. Allons promener. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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